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©'w« &K'»£ Apôtre aux Nations Chréticim&w 
qui font actuellement m Guerre? Jaq. JV. 

, Ï . ». 3* 

APRE'S tant de Sang répandu, fer U 
** Terre & fur l'Onde, dans l'un & Pau. 
tre Hémisphère, après tant de déflations 
de, Villes & 4e Provinces * qui friment de 
toutes parcs, pourroiuon efpérer, que les 
Nations Chrétiennes, actuellement en guer
re , voulurent enfin rentrer eh elles mê-
mes, & fuspehdre leurs ravages, pour 
écouter la voix impartiale d'un Saint ApôT 

Z% tre. 
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t r e , qui leur crie , 6 Nations ! Uoit vien
nent parmi vous les Guerres £5* les Combats? 
N'ejuce pas Ae vos plaifirs ( i ) fmfuels , qui 
allument la Guerre entre vos Membres ? Re
montez, leur veut-il d i re , à la première 
origine, à la véritable fource de ces bruïans 
débats, pour lefquels vous avez déjà pro
digué tant de Tréfors, & fait périr tant 
de miliers d'Homes. Quels en font les 
principes ? Ne font-ce pas les Voluptés , 
les Plaifirs dont vous êtes idolâtres ? Acou-
tumez à'fatisfaire vos partions , v6tre lu
x e , vôtre orgueil, vôtre ambition, vôtre 
avarice , vous voulez à quelque prix que ce 
lo i t , les contenter? N'elt-ce pas de-là que 
dérivent ces jaloufies de comerce , ces ri
valités de puiflànce, qui déchirent les ten
dres liens de l'Humanité, & portent les di
vers Peuples , qui fo-ut autant de Membres 
delà République Chrèticne, à fe faire mu
tuellement de fi cruelles blcïïures ? 

(2) 0 Nations ! Vous defirtz le bien <ïau
trui , Çc? vous ne poffèdez pas le votre. Au 
lieu de jouir paisiblement, chacun dans 
Ton Pais, des biens précieux , que la main 
libérale du Très-haut, a diltribuez à vos 
divers Etats, vous ne voïez que d'un oeil 
d'envie, la profpérité & les avantages de 
vos Voifins, & vous quitez vos Foïers, pour 

vous 
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vous courîr.fus les uns les autres, jufques 
dans les Climats les plus éloignez, & par-
rttt les Peuples les plus fauvages. Vous êtes 
homicides : Vous continuez , au mépris des 
Loix Divines , naturelles & révélées, des 
Guerres meurtrières que vous auriez fa-
gement prévenues par des voies de conciliar 

tion, jTéquité & de juftice, & que vous 
termineriez bientôt à l'aimable, (î refpe&ant 
les droits de l'Humanité y vous craigniez de 
faire tort aux autres Etats , & Ci vous aviez 
véritablement à cœur'de procurer leur avan
tage » autant que vous le pounez raifonable-
ment. Vous êtes auffi Zélateurs. Malheu-
reufement divifez en diférentes Sedes , qui 
fe haiffenc cordialement, vous Faîtes tou
jours entrer pour quelque chofe la Religion 
dans vos querelles* Si vôtre Religion étoït 
la vraie Fille du Ciel, n'adouciroit-elle pas 
Vos moeurs ? Mais combien eft petit le nom
bre de ceux qui douent à leurs Ënemis des 
marques d'une piété tendre & compatiflante? 
Ne prenez vous pas fouvent vos fureurs 9 

pour des mouvemens de zèle, dont Dieu 
çloit vous tenir compte, & qu'il ne peut que 
couroner enfin de Vidoires éclatantes ? Ce
pendant les Evénemens difpenfez par la fage 
Providence, ne devroient-ils pas vous défa-
bufer ? Vous ne pouvez venir à bout de vos def-

Z 3 &**• 
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feins. Vos plus brillans fuccès, de part & 
d'autre, font tellement balancez par des re
vers , que vous Vous trouvez toujours égale* 
ment éloignez du but où Vous afpirefc, <fîm. 
pofer en Vainqueurs la Loi à vos EtierAis» 
Vous comhatez & vous faites la Guerre » Mais 
vous 'n'obtenez point de Vi&oire decifive; 
parce que vous tie la demandez pas. On vous 
Voit livrer Batailles fur Batailles : A vos pré
cédentes Expéditions belliqueufeé , vous eu 
fcjoutei contiriultemertt de nouvelles; mai$ 
Vous n'obtenez point h Paix gîorieufe & 
avantageufè que vous vous propofiez ; parce 
que vous ne la demandez pas au SouVerairi 
Arbitre de PU ni vers. Vous attendez tout 
de vos forces de Terte ou de Mer , de l'ha
bileté de Vos Généraux , du nombre & de 1 
la valeur de vos Troupes, dé la prudence 
de vos Cohfeillers, & de vôtre propre Sï-
gefTej & vous n'implorefc point, avec les 
difpofitions convenables, le fecours de ce
lui qui feul peut bénir vos Armes. Auflî 
lailfe-t il afolblir & confurtier les uns par 
les autïres. 

Ci) Votft demande* 6 Nations ! & vous 
ne recevez point ; parce que vous demandez 
mal, & pour Femploïer à vos Voluptés Que 
fi,' las enfin & épuifez d'Argent & d'Ho-
m€s9 paï de*<ïuerre$ -fi difpendieufes & Û 

rui. 
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* uîneufes , vous demandez à Dieu les biens 
de la Paix ,* il n'exauce point vos prières;, 
parce qu'elles ne font pas telles qu'elles de
vraient être, pour trouver accès auprès de 
luit Interrogez vos Confciçnces; fondez 
les difpoiltions de vos Cœurs: Quel ufa-
ge feriez vous de ces biens tant délirez, fl 
Dieuieçaçordoita vos Vœux ? Les emploie-
rieZ'Vom d'une manière plus fainte qu'au* 
paravant? Ne ferviroient-ils plus à cor
rompre vos mœurs, à nourir & à entrete
nir vôtre oifiveté j vôtre moleflç , vôtre 
orgueil, vôtre luxe , vôtre fenfualité, vô
tre avarice, & toutes^vos autres Paflîons 
déréglées ? Seriez-vous plus riches en boues 
œuvres, plus promts à contribuer à des 
EtablifTemens utiles, au dedans & aux de
hors , plus erapreflez à avancer la Gloire de 
Dieu, à édifier les autres Homes , & à tra^ 
Vailler à vôtre Salut ? Saint Paul dit expref-
fément, que les Chrétiens des derniers tems 
aimer oient tes Voluptés* beaucoup plus qu$ 
Dieu (*). Si tel eft vôtre Caraétère, faut il 
être furpris que Dieu vous refufe, ce que 
vous ne demandez que four femphSer à vos 
Voluptés ? 

Z 4 REFLE-

O l Tim. in. 4-
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Sut1 dïverfes Erreurs des Philofophes Païens, 

qui choquaient les Perfe&ions de Dieu , & 
fur le fondement desquelles l'Apôtre S T. 
P A U L leur reproche d'être devenus infen-
fés par principe de Sagefle. Roitt. Ch. i. 

| T \ N a fouvent outré la cenfure contré 
r^ les Paiens,fur l'Article des Idoles ou des 
fauffes Répréfentations de la Divinité, tan
dis qu'on l'a fort énervée fur l'article , bien 
plus grave , des procédés infenfés ou vi
cieux -, dont ils l'ont chargée en îaperfonè 
de leurs Divinités. Livrés à eux-mêmes , il 
ne leur avoit été fait aucune défeufe positive 
d'Idolâtrie. La Raifon feule pouvoit leur 
aprendre que la Divinité , n'étant ni bor
née ni matérielle , ne pouvoic être répréfen-
tée par d-es chofes qui tombent fous les fens > 
niais ils ne l'avoient point afies cultivée pour 
'cela : L'ufage de ridblatrie s'étoit introduit 
parmi eux infenfiblement, dans les tems 
rie la plus crafle ignorance, & fe foutenoit 
par la forcé de l'habitude & du préjugé. Ils 

t_ étoient 
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étoicnt condamnables fans doute ; je ne 
prétendis pas les excufer,' mais ils Pétoient 
moins qu'on ne penfe comunément, par-
ce que % c'étoit chez eux une erreur de l'En
tendement plutôt qu'un Vice : Ce n'étoiti 
pas manque de refpedl pour la Divinité, 
mais un refped mal entendu & mal diri
gé. On a très judicieufement obfervé , 
qu'ils diftinguoient Un Dieu fuprême des 
Dieux qu'ils apelloient fubalternes , aux
quels ils n'atribuoient qu'une Divinité pré
caire; & malgré les abus qui fe fQntgliflfés 
par la corruption, dails leurs Apothéofes,' 
elles n'étoienc originairement d'eftinées qu^ 
célébrer la Gloire du Dieu fouverain* dans la 
Mémoire des Héros, qui en avoient été 
les Images vivantes les plus (enfibles. 

Mais éxefcés dans la conoiffance des cho-
fès, qui font du relfort du Cœur & delà vo
lonté, fur la Juftice & la Bonté, dont ils* 
conoiflbierit la nature , les droits & la nécef-
fité , ils étoienctout autrement condamna
bles d'atribuer à la Divinité, ce qui eftju
gé digne de blâme ou de mépris chez les 
Homes,& c'eft fans doute de cette Faufle fàgefli1 

dont ST. PAUL veut parler, quand il dit» 
qu'elle lésa rendus tnfenfe$> jufques à leur 
taire change)9 la gloire Je Dieu incorruptible tn 

Z 5 _ /* 
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la refjemhlan\de F Image de Wontc ctrrup* 
iible & des Animaux. 

L exemple de la Divinité a plus d'inliience 

Î
u'on neGroit fur la conduite des Homes; 
,emème Apôtre die, qu'un jour nom lui fe* 

vont faits femblabtes, par cette raifon bien re
marquable , c'efr que nous la verrons telle 
qu'elle eft. Il importoit donc extrêmement 
de la voir au nat^el, c'eïi à dire d'en avoir 
de faines &juftes idées, pour lui être faits 
femblables en Juftice & en Sainteté \ & c'«ft 
ce dont les Phllofophes Païens s'éloi^noient 
eux mêmes, par les perpétuelles comparai, 
fons qu'ils faifoieut entre la Divinité *& les 
Grands de la Terre > fouvent corruptibles 
& plus fouvent encore corrompus, & les 
droits ou prétentions de l'une & des autres. 
On peut en juger par quelques traits de leur 
Do&rine que je raporte ici, 

L Ils difoient que les Dieux avoient créé 
fur la Terre des biens pour la nourriture ds 
l'Home , en telle abondance, qu'il n'y avoit 
aucune proportion i même avec le nom* 
bre poffible de Tes Habitans^ mais que 
les premiers Homes avoient détruit par le 
feu, l'excédent de leut néceffaire, come ' 
îmcprofufion fuperflûe & inutile. (*) 

IL Qa* 

(*) Un Etre fage proportione les moïens à la 
fin qu'il fe propofe. La Bonté exceffive eft un maL 
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- t l . Que les Dieux avoient été très me-

•ontens de cette conduite des Homes > & 
qu'à ce fujet, ils s'étoient tellement aigris < 
contré les chofes inanimées , qu'ils avoient 
réfolu de brûler le Feu dans la Mer , & de 
confumer leur propre demeure , la Voie-
Laétée , les douze Signes du Zodiaque , Les 
fept-PIanettes & toutes les Conftellations du 
Nord & du Midi (*). 

III. Ils enfeignoient, que la propriété ab-
fol'ûe éft un droit inaliénablç chez les Dieux, 
dont ils n'ont pu fe dëlifter par aucune co;i- N 

ceifion envers qui que ce foit -, qu'ain(ï 
l'Home n'a point été fait capable de propriété', 
& que c'eft un blafphème de le dire (**). 

IV. Qu'un Efclave a le droit de fe vendre 
païce, difoient-ils, qu*un certain nombre 
d'Efclaves de JUPITER , s'étant vendus à un 
autre de fes Efclaves, ce Dieu fe crût oblî. 

(*) Ainfi CYRUS punit l'Eupbrate en le diVi-
fant en plufieurs branches , & XE&XB'S enchaîna 
la Mer. 

(*) Cette Dottrine autoriferoit la tiranie & 
Finjuftice , & établiroit dans le Monde un dé
tordre fiftémafcique, dont l'idée feule fait frémir. 
ÏUe entraine d'ailleurs des Conféquences inju-
rieu&s à la Divinité. 
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gé de les racheter , pour avoir de nouveau 
fiir eux un titre de propriété légitime. 

V. Us difoient que PHome eft incapable 
de faire du bien, & que cependant les 
Dieux lui impofent la néceflîté de bien fai
re, (bus les peines les plus rigoureufes. 

VI. Que les Dieux aiment la Vertu , & 
détellent le Vice ; qu'ils voient toutN> qu'ils 
peuvent faire tout ce qui leur plak * & em
pêcher tout ce qui pourroit leur déplaire > 
& que cependant la Terre eft couverte de 
Malfaiteurs à la malice defquels les Gens de 
bien font abandortés ; que les Dieux leslaif-
fent profpéret dans leur méchanceté, pour 
les en punir dans la fuite. 

VIL Que la cruauté des Homes eft 
Une preuve de la malédiction des Dieux fur 
ceux contre lefqucls elle s'exerce : Vous êtes 
maudits, difoient* ifs à la race des Anciens 
. Troïens ; vous êtes maudits des Dieux $ eH 
^voulez *vous la preuve ? Cefi que nous avons 
vemmci envers vom à tout p'incipe9 & à 
tout fentiment d'humanité. 

VIIL Ils difoient que les Dieux font à 
l'abri de toutes les ateirttes de l'impiété & 
de l'injuftice des homes , & que cependant 
ils en font perfonellement ofenfés, 

iX> Que les Dieux ne pouvaient avoir 
éganf 
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égard aox bones mœurs, que par la vertu 
magique de certaines corporations. 

X, Qu'ils aiment les louanges & les bo
rnages des Homes, quoique cela ne leur 
faffe ni peine ni plaifir. 

XL Ils difojent que les Dieux ne ju-
geoient pas de la moralité des a&ions humai
nes par leur valeur intrinfèque, mais par 
lfcur autorité & la difpofition de leurs Loix. 

XII. Ils établifToiçnt pour Maxime de ntt 
pas juger de l'importance des Dogmes de 
la Religion par les éfets moraux qui peuvenc 
& doivent naturellement en jréfulter, & 
conféquemment ils tenoient pour fonda
mentaux les plusabftraits & les plus ftériles.' 

XIII. Ils enfeignoient qu'on ffc rend plus 
agréable au* Dieux, par l'Entendement Se 
l'Imagination, que par le Cœur, parce qu'en
tre les Vertus morales, les Dieux tiennent 
l'Entendement & l'Imagination pour leç 
plus excellentes, 

XIV. Que la perfeâion de la reconoifTan-' 
ce envers les Dieux > ne fe réduit point à ti-* 
ter tout le profit poffible du Bienfait reçu, 
mais à' en avoir & à en manifefter le (inti
ment , ou néceflaire, ou impoffible. 

XV. Que les Dieux veulent'qu'on fuïe 
les mauvaife.3 Compagnies, fans avoir mau

vaise 
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yaife opinton de qui que ce foit, & qu'on 
aime les Méchans fans les eftimer. 

XVI» Us difoient que la volonté & Pac-
v lion font produites en l'Home par un* 

caufe externe & indépendante de lui, & que 
cependant il eft refponfabje de ce qui en ré-
Cuit?. 

v XVIL Qye les Dieux n'ajugent pas le 
bénéfice de la Loi à ceux qui l'obfervent, 
^iais qu*ils le leur acordent par grâce gra
tuitement (*), 

XVIII. Que les Dieux punirent fimple-
ment pour punir , lorfque Tétat des chofes 
çft tel, que la punition ne peut produire au-
«un éfot falutaire. 

XIX. Us foutenoient que les Dieux ont 
un droit de clémence arbitraire fur les mé
chans , pour punir les uns , & pardoner aux 
autres , félon leur bon plaifir, fans partia
lité. 

XX. Que la Juftice diftributive eft ar
bitraire aux Dieux, qu'ils font libres de la 
jrendre ou de la refufer. 

1 XXI. Que devant le Tribunal des Dieux, ^ 
la Partie fifçale J>eut ieule conclure, non 

pour 

| * Excélent moïen pour perfuader à ceux qui 
s font élevez eft Autorité, qu'ils ne font pokit 
\ obligés à tenir leurs engagerions tnvers kuri I»* 

Skieurs, 



pourra réparation envers la Partie lèzée, 
mais pourj'éfet de la FaixStion de la Loi* 
& que la punition du coupable, inutile à 
la Partie lczée, eft une réparation parfaite. 

XXlï. Que la réparation envers la Par
tie lèzée ne répare pas la lézion, mais 
qu'elle fubfifte encore envers les Dieux, 
par forme de droit de régale. 

XXIII. Que la Loi de la nature eft in-
Tufifante pour rendre les Dieux favorables i 
ÎHome j parce, âifoientMs, qu'elle fut au* 
très-fois mal entendue, & mal obfervée. 

XXIV. Que le Bon-Sens & la Raifon no 
font pas des Flambeaux divins & aflurés, 
quoi qu'ils viennent des Dieux ; mais qu'il 
faut en reûïfiçr & épurer la lumière par 
celle de leurs Oracles, lefquels on peut 
fufifamment entendre., à l'aide & par la 
feçours de la Raifon & du Bon-Sens (*). 

Telle écoit la Dot&rine , non d'un S o-
C R A T E , d'un P L A T O N , d'un C i c E-
i O N , d'un S E ' N E Q U E &C. mais des 
Philofophes d'un ordre inférieur, qui pour 
être plus atachés aux mêmes obfervances du 
Paganifme, n'en avoient qu« plus d'afeendanc 
fur rEfpric de leurs Difciples, trop acou-

v tumés 

{*) Cette propofitiQM a tout V*p d'un vérita* 
We Cercle. 
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tumés a jurer, comeon dit, in vtrha Ma-
giftri i Aûilî produifit-elle fon fruit. Les 
Empereurs, autorifés ou afermis par l'e
xemple de leurs Dieux dans leurs Volontés 
arbitraires, eurent bientôt des Imitateurs 
en leurs Oficiers. Le Roi done le ton à 
la Cour, la Cour à la Ville, & la Ville à 
la Campagne. L'Efprit d'Arbitralité, En
fant de l'Idolâtrie de foi même, s'étendit au 
long & au large, & s'eft perpétué de ma
nière, qu'il n'eft pas de Maire de Villa-
ge, que dis-je , pas de Gentilhatre , 

fpas de Particulier ignoré, qui ne prétende 
•au droit de penfer, d'agir & de comander 
arbitrairement ; finon dans le Public, quand 
il manque d'autorité ; au moins dans l'in
térieur de fon Domeftique , où fon Autorité 
n'eft pa's conteltée : Ce qui juftifie la pcn-
fée de l'Apôtre, favoir, qu'ils fout devenu) 

-jjifenfés par principe de Sagejje. 

M 
A MRS» 
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A MRS. LES EDITEURS, 
if Voeafion Hun Article concernant SAURIN, 

inféré dans les Oeuvres de Mr. D. V. 

M E S S I E U R S , 

IL feroit bien à foubaiter que Ton pût une 
fois convaincre les homes, maïs les con

vaincre d'une manière éficace» que toutes 
les lueurs de l'Imagination , que l'on vénère, 
particulièrement dans ce Siècle, fous le beau 
nom d'Efprit, font plus dangereufes qu'u
tiles. Elles font la Iburce de mille foies pen-
fées , de mille raifonehiens abfurdes, de 
mille fupofkions hazardçes & destituées de 
fondement. Elles éblouilfcnt un Auteur & 
en impofent à fes Lecteurs, du moins à 
ceux qui en font plus de cas que d'un Juge
ment droit & folide. Mais jamais elles ne 
font plus dangereufes, que lorfqu'elles font 
l'apanage d'une Imagination hardie, qui 
s'elt mife au deifus de tout égard pour les Vé
rités de la Religion , & quife croit autorifée 
a dire tout ce qui lui plait, par l'éclat d'une 
grande réputation. 

Je vais, Mejpeurs, le juftifier par ur| 
A a roor„ 
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morceau tiré de la dernière Edition faite en 
Hollande des. Oeuvres de Mr. D. v. Tom. 
VIL pag. 298. dont je vais tranfçrire ici 
mot à mot une partie & autant, que cela fait à 
mon but. Ce fera corne le lexte de mes 
Réflexions. 

Ce célèbre Auteur y fait l'Eloge de JOSEPH 
SAURIN. W H faut favoir, dit il, que dé-
„ goûté de fon Miniftère , livré à la Philo-
5> fophie & aUx Mathématiques, il avoit 
„ préféré la France fa Patrie , la Ville 
M de Paris & l'Académie des Sciences au 
à Village de Berchier. Pour remplir ce 
» defleiii , il avoit falu rentrer dans PEglife 
5> Rgmaine, & il y rentra dès Tannée 1690. 
„ L'Evèque de Meaux> BOSSUET , crût avoir 
„ converti un Miniftre, & il ne fit que fer-
,5 vir à la petite fortune d'un Philofophe... 
„ JOSEPH SAURIN mourut en 1737. en 
yy Philofophe intrépide , qui conoit le néant 
5, de toutes les chofes du, Monde , & plein 
55 du plus profond mépris,pour tous ce$ 
# vains préjugés , pour toutes côs difpures , 
j3 pour ces opinions erronées , qui furchar-
„ gent d'un nouveau poids les malheurs 
^ ihombrableS atachés à la vie humaine. 

„ Depuis que cet Article a été compofé , 
„ continuerai, j'ai eu en main la Déclara-
y tion fuivante. Elfe doit fermer la bouche 
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„ à ceux qui out voulu décrier ce Philofo-
» phe. 

„ Nous les Pafteurs de PEglifèîdq Laufane3 

* „ Canton de Berne en Sidjfe , déclarons, que 
„ requis de dire ce que nous pouvons favoir 
w d'une ^cufation intentée contre feu Mr. 
v SAURîNiCudevant Pafteur délia Baronie de 
M Berchier au Bailliage tfTverdw > & tou-
n chant une Lettre imputée aud. Sr. SAU-
,5 RIN, dans laquelle il paroit s'acufer d'ac-
H tions criminelles & h ont eu Tes , lad. Lettre 
„ & lad. Imputation étant imprimées, dans 
yy des Suplémens $e Bayle & de Moréri, 
w nous déclarons n'avoir jamais vu l'Origi-
1, tial ded. prétendue Lettre, nïconu per-
„ fone qui l'ait vue , ni oui dire qu'elle ait 

* M été adreflee à aucun Pafteur de ce Pais, 
,, en forte que nous ne pouvons qu'improu-
w ver l'ufage qu'on a fait de lad. Pièce. En 
„ foi de quoi nous nous fomes figues ce 3 a 
w Mars I757- à Lçufane. 

A. D. C. 
» Premier pafteur de PEglife de Laufane & Doïen. 

N. P. D. B. » 

?î Premier Pafteur de l'Eglife de Laufane. 
D. P. Pafteur. 

Ceft là un de ces txais hardis d'une Ima
gination echaufée par un goût décidé pour 

A a 2, le 
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le Déifme, j'ai prefque dit , l'Athéifme. L'on 
y fait paffer l'action d'un Home, qui facri-
fie tout à une petite Fortune , qui fe mo
que également de toutes les Religions , qui 
en impofe par fonhipocrifie aux perfones les 
plus rrfpedables, corne l'action d'un vrai 
Philofophe & d'un Home qui furpafle infi
niment les autres par la fuhlimité de fon Gé
nie & de fes Lumières. VEvêque de Meaux, 
Boffutt, crût avoir converti un Minijire £ff il 
yept quefervir à la petite Fortune d'un Philo-
fbphe. Je ne veux pas infifter fur la contra
diction qu'il y a à répréfenter SAURIN corne 
im Philolophe, qui conoit tout le néant des 
choies de ce monde, & qui cependant ne fe 
fait aucun fcrupule de changer de Religion, 
pour fe faire une petite fortune. Peut être 
Mr. D. V. fe fauveroit- il en difant , qu'il ne 
fentit le néant de toutes les chofes du Monde, 
que dans le moment de fa mort. Il devra du 
nioins avouer, qu'avant ce temps-la il mé-
ritoit peu les Eloges qu'il lui done & à fa 
Philofophie , puifqu'il étoit fi paffioné pour 
une petite Fortune, qu'il ne fe fait aucune 
peine d'un Ade, qui pafle même pour iiv 
famé, parmi tous ceux qui fe piquent tant 
foit peu defintiment, & qui l'cft réellement, 
lorfqu'il n'eft pas l'efet de la conviction. 
Vous fentes bien, MESSIEURS , que je 

veux 
&1 ' . , • 

V 



Veux parler du changement de Riligion & qufe * 
je me contente de cette raifon, parce qu'il 
y a des gens avec qui il ne convient pas d'en 
çmploier d'autres.\ Ileft-vrai auifi qu'il fe 
pourroit, que Mr. D. v. penfat qu'un Phjld-
fophe doit fe mettre au defîus du jugement 
des autres, regarder avec un profond mé
pris tout ce qu'ils peuvent ptmfer, ou ne lfe 
refpeéter, qu'autant qufe cela fert à faire for
tune. 

Mais ce qtii mérite plus détention, c'eft 
le portrait qu'il fait de JOSEPH SAURLN mou
rant. Ceji Un Phitofophe intrépide, qui conoîù 
le Niant des clyofes du Monde, £# plein dk 
plus profond Mépris potar îom tes vains préjugé/, 
four toutes ces difputes, pour ces opinions 
erronées i qui Surchargent £t\h nouveau poids 
les malheurs innombrables atachés à la vie hii» 
fnaine. Zélés Défenfeurs de la faine Dock 
trine de Mr. D. V. VOUS qui, pleins de réf. 
pedl pour la Religion, ne laiffes pas d'êtrO 
les Panégiriftes des Penfées de cet Home in
comparable par les faillies de fon Efprit & 

~ par le défaut de fon Jugement , décidés 
quels peuvertt Être ces vains préjugés, ces 
difputes , ces opinions erronées ; mais en 
faiiant cette décifiori , ne venés pas nou$ 
prôner une charité funefte & fcandaleufe* 
qui nç ttnd pas à moins r qu'à faire ^valer k, 
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longs traits Je venin de PIrréligion & de Plot* 
piété. Ce qui rend TAURIN intrépide à Par* 
ticle de la mort, ce n'eft pas fans doute , (a 
Foi vivt, ni fçs Efpérances folides; c'elfc 
qu'il regarde avec mépris &un mépris pro
fond , les opinions, qui tourmentent les 
Homes à l'article de la mort, (car il ne peut 
s'agir que de celles-là, relativement à, un 
Home dans l'état où (e trouvoit SAURIN> ) ces 
opinions erronées, ces vains préjugés, ces 
difputes fur un état avenir,' fur un Juge
ment, fur un Paradis & un Enter, qui eft 
cfet furchargent d'un nouveau & terrible 
poids les malheurs inombrables attachés à h 
vie d'un Home, qui a une mauvalfe Conf-
cience. 

Remarqués que cette explication s'acorde 
parfaitement avec le Cara&ère jque Mr. 
I). V. vient de doner de SAURIN. Un H<* 
jme qui change de Religion dans la vue de 
ie faire une petite Fortune j. un Home qui 
fe joiie d'un des plus grands Prélats de la 
Comunion qu'il embrafle, qui pouffe Phi-
pocrifie jufques a faire leProfélite convaincu 
de ce qu'il ne croit point̂ doit éfecHvement être 
rempli du plus profond mépris pour les Dog
mes de la Religion, ne les regarder que co
rne de vains préjugés & des opinions erro
nées. Je displus, il doit avoir étoafé tout 
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fehtiftiens d'honeur, de probité & de ver
tu. Tel eft le Philofophe de Mr. D. V. 

Après le portrait afreux que le Panegirifte 
deSAURiN vient de tracer de fon Caraflère , 
car nous ne parlons qu'après lui & nous lui 
abandonons le foin de juftifier ce qu'il avan-
ce ; après , dis je, ce portrait, il paroit 
foirt inutile de vouloir le difculper des impu
tations odieufes & des crimes honteux dont 
il a été chargé. Mr. D. V. dans ce peu de 
mots a renchéri fur tout ce qu'on a pu dire 
de fon Philofophe, & il a prêté tfne nouvelle 
force à toutes les acufations faites contre lui. 
Sera t-il en éfèt extraordinaire, qu'un Homç 
capable de faire à deffein & de propos déli
béré tout ce que l'on vient de dire de SAU-
RIK, dans la vue de fe procurer une petit!? 
Fortune, fe livre au defir de s'emparer di| 
bien de fon Prochain? Il avoit donc une 
forte envie de faire fortune ; c'étoit fa pad 
fion dominante ; il n'étott plus retenu ni par 
la crainte d'un avenir redoutable 9/ ni par le$ 
reproches de la Confcience, qui n'eft qu'une 
Gaufeufe, ni même par la confideration du 
jugement, que les gens d'honeur pouroient 
porter fur fon Compte. Qu'eft-ce donc, Mr, 
le Panegirifte , qui auroit pu fubjuger f* 
paflion pour les tiens de la Fortune? Je 
ne conois point d'autres motife , qui puiffèntf 

A a 4 àe. 
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détourner tes-Homes de fe livrer à leurs pa£ 
fions , que ceux que l'on enlève à SAURIN > 
fi vous en exceptés les Suplices de la Jultice 
humaine, qui encore lont très infufifans 
pour certaines perfones, corne une mal-
heureufe expérience ne nous l'aprend que 
trop. Dans quels égaremens ne jettent pas 
les lueurs de l'Imagination , lotfqu'elles ne 
font pas dirigées par le Jugement! Mr. D. V. 
veut faire l'Eloge de fon Ami, le juitifiee 
des acufations intentées contre lui, & il 
prête des armes à fes Enemjs & renchérit 
fur leurs acufations. 

Parions cette contradiction à l'Auteur; il 
feroit bien heureux, s'il ne fut jamais tom
bé dans déplus grandes. Mais vous avoue, 
rés du moins, Mr. le Pauégirifte , qu'il eii 
bien humiliant ^our celui que vousaves pris 
fous vôtre protection , que l'on foit encore 
obligéf après environ70. ans, de chercher; 
de nouvelles preuves pour le juftifier d'un 
crime fi honteux. > 11 faut que vous foïéç 
bien convaincu , que tout ce que l'on a pu 
avancer jufques ici en fa faveur , n'eft rien 
moins que concluant. Car , je vous prie, 
amies vous cherché de nouvelles preuves 
juftificatives, fi les anciennes euflent mis 
fon inocence dans tout fon jour ? Il eft vrai 
qu'il fera bien glorieux pour vôtre pénétra. 
. ' • ". tion 
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tion & vôtre difcerbement, fi après un (î 
long efpace de terçis, vous en découvriés 
de plus fortes que ni lui, ni tous fes amis» 
qui n'étoient pas en petit nombre & ne man* 
quoient pas de talens , n'en ont pu trouvée 
dans des temps plus voifins des faits en 
queftion. Mais quelle eft cette preuve» 
cette démonftration , qui doit fermer la kou, 
che à ceux qui ont voulu décrier ce Philofbphe ? 
C'eft une Déclaration qui porte tous les ca«* 
raderes de fupofîtion > qui , quand elle ne 
feroit pas fupofée , doit avoir été furprife * 
& qui enfin ne prouve rien. 

Je dis que cette Déclation porte tous les 
Cara&ères de fupofition. En voici les 
preuves. , 

i ° . Elle paroit être faite par un Corps t 

reconu pour tel $ c'eft du moins ce qu'indu 
que Tlntilulation ; Nous les Pajieurs de / ï£-
glife de Laufane Canton de Berne en SuiJJe. Or 
il eft couu , qu'il n'y a de Corps Ecléfiafti-
que tians Laufane que Y Académie &le Confeii 
Fnjloral. Mais cette Déclation ne part ni 
de l'un ni de l'autre de ces Corps. Donc 
elle eft fupofée. 

2°. Il y a plus : Si ces trois Pafteurs 
avoient fouferit cette Déclaration, jamais 
ils n'auroient dit 5 Nous les Pajieurs de Laiu 
fane > corne s'ils euflent été tous les Pafteur * 

A a î d c 
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de cette Ville & qu'il n'y en eût point d'au-
très, puifqu'il eft notoire* qu'il y en a quatre, 
qui font Pafteurs en Chef, & trois autres que 
l'on nom me fous Diacres. Ils n'ont pas pu 
Confondre ces deux Intitulations, Nous les 
fafteurs de Laufane, £«? Nom Pafteurs de 
Laufane. La première eft celle qui convient 
quand on parle au nom de tous, & la féconde 
torfque quelques uns feulement parlent. Ces 
Mrs. ne peuvent pas ignorer cette diférence* 
& un Etranger, qui ne fréquente pas nos 
Eglifes > peut croire qu'il n'y a que ces 3. Paf
teurs à Laufane. 

3*. On feit^dcclarerces Mrs. qu'ils n'ont 
jamais conu perfone, qui ait va F Original de 
la Lettre en queftion : Ce qui elt contre toute-
probabilité darts leur bmiche, yaïant encor 
dans Laufane , & le refte du Pais, plufieurs 
perfones qui peuvent déclarer l'avoir vue > 
tenue & lue. Il eft vrai que le nombre eir» 
eft fort diminué & diminuera toujours plus, 
cette Lettre n'étant pas d'une nature à être 
confervée dans les Archives publiques. Il 
y a encot actuellement dans lad. Ville un 
Home très digne de foi, qui déclare qu'il en a 
été poflefleur & qu'il l'a remife entre les 
mains de l'Auteur de l'article, JOSEPH SAU-
fclN , dans le Suplément de Moreri. Mr. 
DJE CROOSAS ne doit pas avoir établie, que 

feu 
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feu Mr. le Profefleur fon Illuftre Père a été 
maltraité tians un Journal, par un Ami de 
SAURIN, pour avoir contribué a faire ob-

y tenir à ROUSSEAU des Lettres de SAURIN au 
Miniftre GONON , & autres Pièces qui ont 
paru dans le Fa&um dud. ROUSSEAU. 

4*. On leur fait déclarer , qu'ils n'ont ja* 
mais oui Aire que cette Lettre ait été adrejfée À 
aucun Pqfleurde ce fais. Ce qui porte avec 
lui un Cara&ère manifefte de fupofition & 
même plus marqué qu'aucun dés précèdent 
Car enfin fe pourroit-il que ces Vén. Pafteur* 
déclaraflent qu'ils ignoroient ce que tout le 
Monde, qui fe mêle un peu de ce qui a quel
que raportavec les'Sciences & la Religion 
Proteftante, conoit ? Y a-t-il la moindre apa-

v rence , qu'ils n'aient point oui parler d'un 
fait, dont les Amis de SAURIN prènent au-
tant de foin de rafraichir la mémoire, qu'ils 
en devroient prendre pour la faire peVdre ? Il 
eft abfurde de fupofer , que des Gens de Let
tres, tels que ces V. Pafteurs, n'aïent ja
mais oui dire que cette Lettre devoit avoir 
été adreflee au Miniftre GONOtt , Pafteurà 
Morges , puifque ce feroit fupofer, qu'ils 
n'euifent jamais oui parler du Procès entre 
SAURIN & ROUSSEAU; qu'ils n'euflent ja
mais lu ni la Bibliothèque raifonée^Tom. 
XXVlI. pag. 311. & 342. ni le Mercure 
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Suffi du Mois d'Avril 1736 (*), p*ge f$. 
ni celui de Janvier 1741. p ĝ. 72T. 

5°. Tous ceux qui ont l'avantage de co-
noitre ces trois V. Pafteurs , dont on pro
duit la Signature , favent qu'ils ont trop de 
fens & de jugement, pour faire l'entafle-
nient de Paralpgifmcs , qu'on leur atribùe. 
„ Nous n'avons jamais vu une telle Lettre 
„ & nous Ignorons à qui elle a été adreffée : 
^ Donc cette Lettre elt faufle & fupofée: 
yy Donc ie fait dont il y eft fait mention 
a, n'eft pas véritable : Donc nous improu^ 
w vons méritoirement , &; toute perfone ju-
„ dicieufe doit improuver avec nous, l'acufa? 
j, tion faite contre SAURJN dans cette Let-
M tre , quoique d'ailleurs conftatée, a,u-
jy tant qu'un fait de cette nature peut l'être, 
A qui perfuadera -1 - on que ces Mrs* aient 
pu s'imaginer, qu'il fut nécelîaire d'avoir 
leur témoignage, pojr atefter un fait, qui 

s'eft 

(*) Note des Edit. Les raifons alèguées dans le 
Mercure cité, pour juftifier l'infertioi delà Let
tre qui s'y trouve , doivent aufli faire fentir à nos 
Lecteurs , que nous ne pouvions nous difpenfer de 
pure ufage des préfentes Réflexions, & qu'il n'y 
pntrc de nôtre pars aucune envie de faire peine au 
Panégirifte de SAURIM, corne plufieurs Perfones 
nous en acufoient, à Tocafion de quelques Pièces 
inférées précédemment fur divers I^orceaux du 
naéme Auteur. 
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s'pft pâlie il y a près,de 70. ans, c. à d. très 
long temps avant la nailfance de quelques 
uns d'eux, & d4"s la plus tendre enfance d'un 

> autre? Pourra t-on lepr atribuer de croire, 
qu'ils ont afles d'autorité pour invalider le 
témoignage, pofitif de plufieurs témoins con
temporains & oculaires , par un fimple té- , 
nioignage négatif, ou plutôt parcexpeu de 
mots , Nops ignorons ce fait ? Quand ils 
auroient été capables de cette hardie & in* 
fqutenqbje Prefomption , IJ'auroient*ils pas 
pçis foin de la cacher & d'éviter ce qu'il 
y a d'odieux dans cette expreflion , Nottè 
improuvons, qui ne convient qu'a des perfo-
nes en autorité & qui jugent en dernier cef« 
fort ? 

6°. Enfin au pis aller Mr. D* v. ne fau-
roit condamner un raifonement tout fembla-
ble au fien & qu'il regarde corne devan; fer
mer la bouche, même, à ceux qui dans Je 
Siècle paffé ont voulu décrier fon Philofo-
phe. Je profite donc de fa nouvelle Logi
que» &» Je déclare, tant en mon nom , qu'en* 
„ celui d'une infinité d'autres perfones de' 
„ tout ordre, de tout âge & de tout fèxe, 
,x que nous n'avons jamais vu l'Original de 
w cette prétendre Déclaration , ni conu per-
„ fone qui l'ait vue,, ni oui dire/ qu'elle ait 
„ été.remife à Mr. D- V. enforte que nous* 

» ne 
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„ ne pouvons qu'i m prouver Pufage qu'il en 
„ fait : Ce qui doit fermer la bouche à Mr. 
„ D. v. & à tous ceux qui , corne lui, ont 
w voulu réhabiliter Phoneur délabré de 
w SAURIN* 

Mais acordons à Mr. D. v. que cette Dé
claration n'eft point fupofée j j'ofe du moins 
aflurer , qu'on Pa furprife. Je ne le décide 
pas feulement, mais je le prouve encore. 

Toutes les preuves que je viens d'avancer 
pour faire voir que cette Déclaration eft fu
pofée , prouvent du moins très fortement 
que fi elle n'eft pas fupolée, elle doit nécef-
fairement avoir été furprife. N 

Car en£n » fi cette Déclaration eft dans 
une opofition direde & totale avec le Ca-
radère conu de chacun de ces trois Mrs. û 
elle manifefte prefqu'en tout une précipita
tion , une légèreté, un efprit de décifion & 
de hauteur, qui font ôpofés au Caradère de 
chacun d'eux , à quoi pourroit on atribuer 
cette Déclaration, qu'a une furprife? S'il 
eft: rare qu'un Home fage démente d'une ma
nière marquée les principes de conduite qu'il 
a cooftamment fuiv's & qu'il agifle direde-
ment contre les règles qui lui ont été les plqs 
facrées , à moins d'une furprife j combien 
ne doit-il pas ècre impoffible , que trois Ho* 
jne&Iàges, refpedables autant par leur iné-

' rite 
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rite perfonel, que par leurs Emplois?, & 
qui font en quelque forte refponfables de 
leurs aâions à tout un Public , fe rendent 
coupables de cet écart, enfemble & de con
cert , à moins que d'avoir été furpris ? 

Mais ma grande preuve, la feule fur la
quelle je veuxinfifter, fera tirée de Pufage v 

que Mr. Ç). V. en fait. 11 s'en fert pour rele
ver le mérke d'un Home, qui a facrifié Ho-
neur & Religion à une petite Fortune; qui 

- a fait gloire de regarder corne de vains préju
gés & des opinions erronées, ce qu'il y a de 
plus refpedable dans la Religion; qui n'a 
été intrépide à l'article de la mort, que par
ce qu'il cotioiffoit le Néant de toutes les cho-
fesdu Monde préfent & avenir; il s'en fere 
donc pour remplir Ton Ledeur d'eftime&j 
s'il le pouvoit, d'admiration, pour un Ho-" 
me de ce Caradère, & par là même pour 
ataquer la Religion par contre-coup. 

Avés vous déclaré, Mr. D. v. à ces Vén. 
Pafteurs vôtre deflein ? Leur avés Vous dit 
Pufage que vous vouliés faire de leur Déclara
tion ? Si vous ne le leur avés pas déclaré, pou-

' voit-il feulement entrer dans leur efprit > que 
vous vouliés les faire fervrr à avancer un tel 
but ? Atachés par convidion aux Principes de 
Religion , leiirés par ces difcours , que l'on 
dit que vous favés fi bien tenir quand il vous 
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plaît, & lorfque vous voulés faire croire que 
vous n'êtes pas fans Religion , ils ont été 
très éloignés, de foupçoner feulement, que 
vous vouliés vous fervir d'eux> pour por
ter un coup mortel, fuivant vous , à tou* 
te Religion en général & à celle que l'on pro-
fefle dans ce Pais en particulier. Peut être 
révétiés vous dans ce moment pour les mieux 
tromper, les dehors d'un Home* pieuxi 
Peut-être que ces Mrs. corne PEveque de 
Meaux, ont cru vous avoir converti , £? ils 
tfont fait que fervir à vos vues. Leur zèle 
pour la Religion & leur piété fincère nous en 
font de fûrs garans. Oui , Mejjieurs, vous 
êtes à l'abri de tout foupçon de ce côté-là; 
tout qu plus, fi vous êtes les Auteurs de cet
te Déclaration ( ce que je n'ai garde de dire ) , 
Vous vous ferés laiflesfurprendre par la vaine 
Eloquence de Mr. D. v. parles lueurs d'une 
Charité faufletnent ainfi dite , par les caref-
fes & les témoignages d'eftime, que vous 
donoit une perfone qui vouloit vous en* 
traîner dans le piège & vous faire témoi
gner , en dépit de vous mêmes & de tfôtre 
piété , contre la Religion. Aprenés par-la 
combien de tels Amis font dangereux. 

J'ai enfin dit, qu'à fupofer cette Décla
ration réelle & non furprifeelle ne prou* 
YPtc rien. 

Mr. 
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FMrii'fi.V. triomphe cependant fur cette 
Déclamation i Me doit, dit-il, fermer la bou
che à ceuo^ qui ont voulu décrier ce Philofophe. 

/ ï*ardonés, Mr, D. v. fi n'aïant pas au
tant d'efprit que vous , je prens la liberté de 
vous demander , pourquoi vous dites qu'elle 
doit fermer la bouche a ceux qui ont voulu dé
crier vôtre Philofophe, & non pas à ceux 
qui voudroient le décrier dam la fuite? Une 
perfbne corne vous penfe à tout ; il pefe tour 

tes fes expreflions > & il n'en met jamais 
«ne pour une autre. Auriés vous fcnti 
qu'il fi'étoit pas dificile de fermer la bouche 
à ceux qui ont vpulu autrefois, dès 1690* 
décrier vôtre cher Philofophe ? Auriés vous 
voulu, en déclarant que ce que vous dites 
ne nous regarde point, mais ceux qui font 
morts, éyiter que l'en ne vous reprochât de 
nous ouvrir la bouche , à nous qui fomes en* 
core vivans ?Mais n'aurés vous point fend, 
que nôtre honeur, nôtre refpedl pour nos 
devanciers , plus que tout cela l'amour de la 
Vérité que vous voulés étoufer, ou vriroient 
nos bouches ? Et pourquoi tirer les Mânes ide 
vôtre Philofophe du repos & de l'oubli, où 
nous Pabandoniona. ? Ne vaudroit-il pas 
mieux fe taire fur forî fujet, que de le défen
dre de la manière dont on le fait ? Laiffer 
tomber ces faits dans l'oubli , c'eft le feul 

' B b moïen 
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moien de juftifier celui qui en eft PAuteur. 
Si vous ne provoquiés par les Mânes de no$ 
Pérès, qui repofent en paix depuis long, 
tems, on laifleroit paifibles celles de SAU-
HIN, & nous en laiiTerions le Jugement à 
Dieu &au Tems. L'admirable talent que 
la Prudence! Heureux celui * Mr. D. V. 
qui en eft pourvu ! 

Mais pour revenir au Fait, vous ptétendés 
donc, Mr. D. V. que le témoignage de trois 
perfones Vénérables , je le fais , l'emportera 
fur celui de quelques centaines aufli Vénéra
bles qu'eux dans leuf jtems ; fur celui d'un 
jjrand nombre de perfores de tout ordre & de 
tout rang, d*une Nation entière ? Vous pré
tendes qu'urt témoignage rendu fur un fait* 
70. ans environ après, remportera fur celui 
des Contemporains; qu'un témoignage né
gatif, ou [plutôt tin témoignage d'ignorance 
de ce fait, l'empottera fur des témoignages 
pofitifs & de Témoins oculaires ? Vous pré
tendes enfin , car il n'eft pas néceiTaire de s'é
tendre fur toutes vos prétendons * qu?un Té-
moignâge mandié,furpris, corne il eft prouvé, 
rendu fans Vocation, doit anéantir des Ades 
juridiques, des Procédures légales , des Ar
rêts Souverains ? Car il faut tout cela pour 
que cette Déclaration puiffe rétablir Phoneur 
4e Vôtre Philofophe* 
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Je n'ai garde d'entrer avec vous dans te 

iieucomun au Témoignage. 
' iQ. Diverfes perfones en divers tems & 

/ tn divers lieux, du vivant de SAURIN , ont 
prétendu avoir des Copies de la Lettre en 
queftion & cette Lettre même ett origî-
tial & les ont montrées à qui les a 
voulu voir* Le Pafteur GONON a vécu 
tplttfieurs années après f'évafion de SAURIN & 
a prétendu avoir reçu, non pas feulement 
cette Lettre % mais plufcurs Lettres de ce 
-dernier fur le même fujet, qu'il a fait voir 
à diverfes perfones, non fous le manteau, 
«nais ouvertement. SAORIN n'a pas pu l'i
gnorer & if étoit aifé de s'aflurer, fi elles ve-
tioient de lui ou non, en confrontant le 

• Seing de ces Lettres avec le fien. Ne lui étoit-
il refté aucun Ami * qui pût confondre l'im-
pofture* &n'auroit-iI point pu charger quel-
qu'un de cette comttfion? Cela en auroic 
valu la peine* L'on ne peut cependant dou
ter , qu'il ne lui refta dans le Fais quelques 
perfones, qui prenoient encor quelqu'une-

-rêten ce qui le concernoit » puifqu'en 171a. 
c. à. d. long-tems après toute Procédure finie 
contre lui, il y demeura caché pendant quel
que tems. Cornent aucun n'a t-il crié à 
4'impofture ? N'y aura-t-il donc pas uri feul 

, - Home daos le Canton afles ami de la Vérité 
pour lui rendre cet ofice ? Les Parens de 

Sb % * 



<38o Journal Helvétique 
Femme, qui tiennent un rang à Laufans^tt 
qui font en grand nombre, étoient intérêt 
fés par honeur à le juftifier, du moins fur cet 
J^rtîcle : Cependant tous demeurent dans le v 

filence. ROUSSEAU long-tems après, mais 
pendant la vie de SAURIN , prétend avoir en 
main plufieurs Originaux de ces Lettres 
écVîtcs au Pafteur GONON , toutes fur ce mê
me fujet. Mr. PAbé d'OuvEt déclara dans 
une Lettre concernant ROUSSEAU $£ SAURIN» 
publiée dans la Bibliothèque raifonée , Tom : 
XXVI. pag. 42. qu'il a vu ces Lettres entre 
Jes mains de ROUSSEAU à Bruxelles y long-
tems avant la mQrt de SAURIN. N'auroit-
il point pu fe procurer dans ces lieux là une 
fatisfadion convenable? Si dans la Sutjje 
Proteftante, on la lui a refufée par un faux % 

zèle de Religion, à Soleure, chés le Comte 
Du Luc où ROUSSEAU demeuroit & d'où il 

\ fe procura ces Lettres, ne la lui aura t on pas 
acordee par un principe tout opofé ? En tout 
cas il l'adroit encore pu demander à Bruxelles* 
& il n'auroit pas manqué de l'obtenir contre 
un Home, qui déchiroit ouvertement la répu
tation d'une perfone, qui pouvoit fervir de 
Témoin contre les Proteftans* Que fi l'on 
dit que ROUSSEAU par fes intrigues a pu étou-
fer la voix de l'innocence, ne fe trouvera t* 
il donc pas dans un Soleure, dans un Bruxelles 

un * 
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linTeul Home de bien, .afles droit, afles zé
lé pour le Catholicifme, & afles peu Ami des 
Proteftans , pour doner gloire à la Vérité / 
Le feul Témoignage de Mr. l'Abé d'OuyET, 
qui dit qu'il a vu , vaut bien feul, celui des 
trois Perfones qui difent n'avoir pas vu. ' 

2<>. Une de ces Lettres, celle-là même 
dont il s'agit, a été rendue publique dans le 
Mercure SuiJJe du Mois d'Avril 173S. & paç 
conféquent avant la mort de SAURIN. Et que 
Ton ne difç pas quejce Mercure n'eft pas conô 
des gens de Lettres de Paris,- le contraire eft 
prouvé par le même Mercure JSuiffé du Mois 
de Janvier 1741. pag, <>4- SAURIN s'eft il in£ 
crit en faux contre cette Lettre ? Où l'a-t-U 
fait ? Ou, s'il ne l'a pas fait, qu'eft.ce 
qui l'a pu obliger à garder le (iience ? 
Conoiflbiuil déjà le Néant des chofes de 
ce Mopde & de la réputation d'honçte 
Home, qui eft la dernière à laquelle on re
nonce ? Il eft vrai qu'il a conftamment niç 
les crimes dont il était acufé , mais cela ne 
fufifoit pas , il devoit encor faire voir la faut 
fêté des preuves que l'on avançoit contre lui, 
de ces Lettres en particulier. Le fîlence de 
SAURIN ne Pemporte-t-il pas encore fur le 
témoignage que l'on prétend devoir nous 
fermer la bouche ? 

3Q. Enfin cette Lettre n'eft p3s la feule 
preuve du fyit en queftion. L'on a fait des 

Bb 3 P r o c r 
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Procédures légales contré lui; la Chambré , 
Criminelle de la Ville d%Tverdun à été nantie 
àe cette afairè : Elle a pris tes Informations 
reqûftes en pareil cas : LL. EE. de Berne* , 
nôtre Souverain , a aprouvé fes Procédures, 
L'an 1712. SAURIN étant revenu au Pais, il 
envoïa ordre de le faifir , non à caufe de fon 
Apoftafîe, mais à caufe des crimes qu'il 
âvoit comis. Et vous voulés, Mr. D. T. 
que la Déclaration que vous produifés de 
trois perfones , qui déclarent qu'ils n'ont 
aucune conoiflance de la Lettre adreflee au 
Miniftre GoNON > & qui le déclarent 70. ans 
après, anulle toutes ces preuves? Mais à 
qui le perfuaderez vous? Le refpedl que 
vous devés à un Souverain, fous la protec
tion duquel vous paiTés une partie de vôtre 
vie, qui fait voir dans toute fa conduite fort 
amour pour Tordre & pour la Vérité, dç-
vroit vous empêcher de porter un tçl juge* 
jjient. 

Permettes, Meffîeurs les Editeurs de ce 
humai, que je vous fafTe , en finiflant cette 
Lettre, mes excufès fur fa longueur. J'au-
rois voulu être court, mais ma matière ma 
entrainér J'ai l'honeur d'être &c. 

Vcyey le 23, Septembre 17Ç8. 

* * * *• 
REFLE: 
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R E F L E X I O N S 
S U R L A L E C T U R E . 

11/ eft afles rare de trouver des Gens qui 
n'aient pas quelque goiit pour la Lcdure; 

non feulement c'eft un des meilleurs moiens 
de perfedioner fon Efprit, & de l'enrichir de 
belles ConoiiTances, mais auiîi c'eft une des 
manières des plus {impies & des plus como-
des de pafler Ton tems. 

On trouve en çfet dans la Le&ure tout ce 
que l'on peut efpcrer de la Converfation la 
plus ehoifie ; on y trouve ce que les grands 
Génies ont penfé de mieux fur quelque fu-
jet que l'on fe propofe ; On y trouve les grâ
ces d'un Efprit badin & enjoué j on y trou
ve des récits de toute efpèce, qui piquent 
nôtre curiofité. On peut être témoin des 
Difputes d'habiles Gens, & s'établir jug? 
des Coups, on peut décider , aprouver 9 

condamner , fans s'atirer de mauvaîfes afai-
res i & tout cela avee une liberté entière. 
On peut finir quand on veut, congédier Fat 
femblée quand elle nous fatigue, & la rapel-
ler enfuice à nôtre premier loiiîr. 

Bb 4 U 
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La Leéhire feroit fans doute encore plus 

\ généralement goûtée, fi on ne la préfentoit 
jamais aux jeunes Gens d'une manière rebu
tante; fouvent on les fait lire malgré eux, N 

dairè des tems où leur humeur plus aétive de-
manderoit toute autre efpèce d'amufèment. 
Ceft ainfi que Ton fit perdre à Louis XUI. 
le godt pour la leânre, en le forçant à lire " 
un Hiftorien François, un peu trop long, & 
par la même ennuïeux. 
' On peut diftinguer trois fortes de Ledhi-
res : Quelques unes font abfolument néce£ 
faires ; telles font celles qui fervent à nous 
inftruire des Vérités de la Uéligion, ou des 
choies qui conviennent à l'état dans lequel 

.Dieu nous a placé dans ce Monde: D'autres 
-fervent à orner nôtre Efprit de mille belles 
conoilfances , qui ne laiflent pas de nous être * 
très utiles , quoiqu'elles ne regardent pas inn 
médiatement nôtre but principal; & .ce 
n'eft pas même s'écarter de ce but principal, 
que d'aquérir des lumières fur d'autres fu-
jets: Toutes les conoiflances font liées les v 

unes aux autres & elles fe prêtent un jour 
mutuel. Un Théologienne tire-t-il pas des 
-éclairciflemens confidérables de la conoiffance 
de l'Hiftoire profane & de l'Antiquité, & . 
n'a-t-on .pas vu , que la Phifique faifoit un 

v-éfet admirable, quand on 1̂  joignoit à la 
Seience de la Religion. Enfin > 
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, Enfin il eft certain > que toutes nos Lee* 
tures ne fe font pas dans la vtje d'étendre nos 
conoiflançes 5 fouvent on lit par manière de 
délaflement: On veut ocuper fon Efprit, 
ftns le fatjguer ; on veut l'egaicr, on veut 
s'amuferj en un mot, on veut exciter un© 
fuite d'idées agréables * fans prendre la peine 
d'en arrêter aucune & d'y réfléchir. 

Dès la même qu'on permet à l'Home des 
amufemens, on ne fauroit lui refufer celui-
ci j mais fous les mêmes conditions fous les
quelles on permet les autres amufemens;, 
I °. Qu'ils ne nous fbïent point funeftes;qu'ils 
ne gâtent point nôtre Efprit & nôtre Cœur ; 
3°. Que ces amufemens ne fo'içnt point ex-
ceffifs, & aux dépens de nos Ocupations & 
de nos Levures utiles & néceffaires : 3 0 . Que 
même on les dirige tellement,qu'il en réfuite 
quelque avantage. 

Sur ce pied-là, doit-on fe permettre des 
Leétures qui peignent le Vice d'une manière 
agréable, & qui vont à diminuer cette jufte 
horreur que fi feule idée excite dans une Ame 
innocenter* Peut-on, par exemple,fe per
mettre ces Romans, dans lefquels l'amour 
le plus dérègle & le plus illégitime , eft 
traité de beaufentiment,& où les fureurs qu'il 
infpire palfent pour dignes d'un grand Cœur? 
Peut-on fe permettre ces Levures, qui ne 

Bb s rem. 
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remplîflent PEfprit que d'idées faleS, ftie 
la bienféancea juftement bannies delà Con

gélation ? Et furtout, peut-on fe permet
tre corne Amufement, ces Livres pernicieux 
où la Religion eft meprifée, où l'on fe jolie 
de ce qui fait la bafe de nôtre félicité ? Doit-
on expojer à un badinage ce que nous avon* 

v de plus précieux ? 
Outre ces Livres , dont la Ledhire 

ne doit jamais être regardée corne un 
amufement permis, il eft des Livres mat 
écrits, mal raifonez , qui ne fauroient 
nous çtre de la moindre utilité, & qui pour-
roient même gâter nôtre goût ; fouvent, 
par exemple, on fe gâte l'Imagination en 
fuivant celle d'un Auteur, qui ne cherche 
que le furprenant & le merveilleux. On 
fort, pour ainfi dire , de fon état naturel; 
on voudroit être favorifé d'un Génie , d'une 
Fée* on fe forme des Plans, que la Nature 
même n'auroit pas le pouvoir d'exécuter ; on 
fe plait uniquement â ces fantasques produc
tions du Cerveau. t Les Adtiorts mêmes & les 
projets que l'on fc propofeJont dans ce goût, , 
& tout leur fuccès eft de jetter un ridicule 
inçftîçablc fur l'Entrepreneur. 

Ces Lc&ures exceptées, il en eftplufi^urs 
qui ne demandent pas beaucoup d'atention, 
& qui peuvent ocuper agréablement & utile
ment* Il faut pour cela des Livres faciles à 

enten* 
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entendre & qui excitent une variété d'idées 
conformes à nos inclinations & à nôtre'goût: 
Aulfi les Livres d'amufement font de difé-

y rentes efpèces, fuivant les Le&eurs: Les 
Faits font ce qu'il y a de plus facile à fuivre, 
& qui nous, intèreflent le plus: Les Jeunes-
Gens, dont l'Imagination eft vive, veulent 
du merveilleux dans les Narrations , les 
Femmes y veulent du tendre; & corne la 
nature ne peut fournir autant de variété, de 
merveilleux & de fentimens,;que leur Ima
gination leur en préfente, il efl bien rare 
que l'Hiftoire feule puifle être unaqufement 
pour eux. Il faut de la fi&ion : On peut 
leur en acorder , ne fut ce que pour leur do-
ner du goût pour la lefture ,* mais il faut 

# avoir foin de leur mettre entre les mains des 
Ouvrages bien écrits dans ce genre & com-
pofés par de fages Auteurs, dans la vue de 
plaire & d'inftruire en môme tems. Des 
Gens d'unftns plus raffis trouvent à s'amù-
fer dans les Nouvelles , dans l'Hiftoire des 
Intrigues des Cours 5 dans les Mémoires de 
ce quis'eftpaffé de leur tems &,. corne fous 
leurs yeux. 

Des Gens d'un goût un peu plus délicat 
demandent une autre forte de Ledture ; corne 
ils fentent la dificulté d'exprimer leurs Idées 

, d'une manière vive & jufte, ils lifeot avec 
plaifir 
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plaifir un Auteur qui excelle dans ce genre f 
les Poètes, les Auteurs de Penfées, font 
leur délices : Ils y trouvent des tours hey-
reux , des comparaifons juftes & agréables, 
des exprcflîons précifes Sç hardiçs. Cetamu^ 
fement devient utile pour eux} leur Ima
gination en devient plus féconde \ ils aprè-
nent à diftinguer ce qui a vériublçment 
droit de plaire 5 ilsfe forment un goût, qui 
leur fert à régler les Caprices de cette même 
Imagination. 

Les Journaux font l'amufement le plus 
doux des Gens de Lettres : Us y aprènentj 
avec plaifir, quelles font les nouvelles Pro
ductions des Savans. Un mot les met au 
fait du Plarç d'un Auteur & de fes Découver
tes» La variété , qui feule fert de délafle-
nient, fe trouve dans cette Le&ure, qui 
lie laifle pas d'être d'unç très grande utilité , 
pourvu qu'on n'y borne pas toutes fes étu
des. 

On ne fauroit prefcrirc aucune Règle fur la 
manière de faire ces Ledlures, qui font de 
pur arçiufement ; ce feroit en changer la des
tination. On acorde , qu'en ces cas-là , on , 
.peut ne fongerqu'à s'ocuperpour le préfent, 
fans s'éforcer ttop à retenir d̂ ns fon Efprit 
ce qu'on lit. 

Mais il n'en eft pas ainfi des Ledlures 
deftu 
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deftînées à aquérir des conoiflànces, ou 
abfolument néceflaires , ou au moins impor
tantes. Il faut , en ce cas , que ce que nous 
lifons fe tehânge, pour ainfi dire > en n6* 
tre propre fubftance , qu'il devienne l'ali
ment de nos Ames; que nous puiflions 
le retrouver en toute ocafion , Tapliquer 
3vec facilité; en un mot nous en fervir 
corne de chofes tirées de nôtre propre 
fonds* 

Le moïen de tirer tout ce Fruit des tî* 
vres» que l'on a entre Us mains, c'eftd'a-
porter une grande atention à la le&ure, de 
fe rendre compte à foi même, ou à un 
Âmi, de ce que Ton y a trouvé de ban, 
& fur tout de lire avec ordre & avec choix. 
Ce n'eft point lire d'une manière utile , que 
de parcourir un Livre, pour arriver plutôt 
à la finj Tfcnvie de paroitre avoir beau
coup lu dorte fouvent cette impatience» 
Mais cette Méthode, bien loin de former 
un vrai»Savant, produit les demi Savans^ 
qui {ont une efpèce d'Homes mille fois plus 
infuportables que les Ignorans mêmes. 
- Dès que l'on a lfi un Paragraphe, qui ren
ferme un fens complet > il faut s'arrêter > pour 
fentir fi on a compris exactement ce que l'Au
teur a voulu dire 5 & pour cela il faut dif-
tinguer avec foin deux chofes , l'état de la 
. . x quef-
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queftion , c'eft à dire ce que l'Auteur veut 
établir , & enfuite la preuve qu'il en doue. 
Mais ce n'eft pas aflez encore, quand mê
me Qti feroit en çtat d'expliquer claire* \ 
ment la penfée de l'Auteur * & ds pouvoir 
(aire comprendre fa démonftcatipn à d'au* 
très, il faut outre cela examiner la liaiibn 
de ces nouvelles Véritefc > avec celtes que 
nous avons déjà dans l'Efprit. Tout ce que 
nous trouvons dans un Auteur roule fut de* 
Faits, ou fur l'Autorité » ou fur des Rai-
fonemens. Nous en avons les Principes d'à* 
vance, & il fout chercher cornent nous au* 
fions pu Réduire :de ces Principes h qui 
pous font conus, ces nouvelles Vérité : Par-
là, ces nouvelles Véritefc s'uniront avec cel
les que nous avons déjà j elles ne fe préfçiu v 

teront plus l,es unes,fans les autres; &nos 
Conoiflances & nos Lumières eu feront vé* 
jitablement plus étendues. S'il s'agit de 
Faits ou d'Autoritez, nous en éxammeron* 
J'autenticité, & après nous en être couvain* 
pus > nous joindront * dans nôtre mémoire, 
ces Faits & ces Autorité* avec les autres du 
même genre. Enfuite il faut Voie quelles fe* 
roient les Conféquences > que nous en au* 
rions tirées, & cornent nous aurions pft 
parvenir à celles que l'Auteur prétend éta* 
M*% ê . / 
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• Que fi 1*Auteur s'étoit trompé, ou du 
moins , fi nous ne Tentions pas fufifamment 

-la force de fes preuves & In juftefle de Tes 
raifonemens, nous plaçons Ton fentiment 
hiftoriquementdans nôtre mémoire, & c'eft 
en éfet une partie de la Science, de ne pas 
•ignorer ce que les Auteurs de quelque nom 
ont penfé fur de certains fujets, quoique 
nous ne foïons pas de leur avis* 
- Après avoir entendu de cette manière 
tout ce que dit un Auteur, il n'eft pas di
fficile de lier fes idées * de fuivre le Plan gé
néral qu*il s'eft propofé& de fe former ainfi 
une idée complétée & détaillée dufujetque 
l'Auteur a entrepris de traiter. On a^plufieufs 
moïens de fe convaincre de fon éxaâitude 
à tous ces égards & de s'obliger foi même à 
tetxe atention fcrupulôufe. On peut rendre 
compte à un Ami de fes travaux * & ce fe-
roit fans doute lé foin le plus utile qu'un 
Précepteur pourroit fe doner , que d'enga
ger fon Elève à lui faire un précis de fes 
Leâures. On peut écrire un Extrait de ce 
qu'on a lu, non pas tant pour le retrou
ver dans l'ocafion f que pour s'aflum fi ort 
a tout compris , & fi oneft en état de l'ex
primer d'une manière claire. On peut en
fin^ fe fervir de Précepteur à foi même, 
^interroger, pour ainfi dire, fe répondre 
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& fe rendre compte des progrès que l'on % 
faits» 

Pour tirer parti d'un travail fi confide-
rable, il efteflentiel de lire avec méthode 
& avec choix. Pour cela * il convient de 
ne point comëïicer par les Livres qui en
trent dans les articles détaillez d'une Science* 
il faut auparavant en conottre le Plan géné
ral & les Principes. Par exemple > ce fe* 

.roit mal comencer l'étude de l'Hiftoire, 
que de prendre quelque Hiftoire étendue 
d'un certain Pais, ou d'un certain.Siécte» 
Il faut, avant que d'entrer dans ces détails, 
conoitre les Evéncmens principaux de 
PHiftoire Univerfelle; les ranger fous leurs 
dates , s'en former une idée nette j enfuite 
on place facilement les faits particuliers 
dans l'ordre qui leur convient s ou en fenC 
la liaifon avec ce qui a précédé, ou qui les 
a compagne» s on retient aifément ces nou
veaux détails, dont les points principaux 
font déjà fixés dans nôtre mémoire & fer-* 
vent à ranger le refte. 

Cette méthode eft déjà reconfâe pour ex* 
cellente dans l'Etude de'l'Hiftoire> & on 
peut la fuivre avec facilité à caufe des di-
férens Ouvrages qui ont été publiez dans ce 
goût. Dans le» autres Sciences y elle eft auffî 
d'une très grande importance, & c'eft ce qui si 

doné 
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dbfté lieu à ces fortes d'Ouvrages que Ton 
nomme Cours , & qui font aflurément les 
Le&ures préliminaires à l'étude de ces 

/ Sciences» Quoi que ces Ouvrages foient 
pour les Començans, ils ne font pas in-
dignes des plus grands Génies. L'Au
teur doit conoitre à fonds , ia Science 
dont il donc les Principes, afin d'en tra
cer un Plan complet, afin de choilîr les 
Vérités qui fervent de baze à cette feience, 
afin d'établir ces Véritez d'une manière 
claire & nette, & afin d'écarter avec pru
dence, les détails moins important, qu'il 
faut laifler s ceux qui traitent en particu
lier des fujets détachés de cette Science. 
Les Cours de cette efpéce (ont bien difé-

> rens de ceux où l'on le pique d'une mé
thode j que l'on nomme mal à propos Mé
thode Mathématique y où on ne trouve ni 
PJan général, ni liaifon entre les parties , 
qui compofent ce tout i ou du moins, où 
cette liaifon eft (i peu marquée, qu'il n'y 
a fouvent que l'Auteur feul qui puifle s'en 
apercevoir. Rien n'eft plus contraire à la 
nature des Facultez de ' l'Home , & à la 
manière dont il aquiert des conpiflances j 

' ce n'eft qu'en liant & en comparant Tes 
idées les unes avec les autres, que PEfpric 
aquiert quelque étendre ; ce n'eft que par 
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fô liaifon naturelle que ces idées ont entr'ei-
les, qu'on peutfe'les.rapeller avec facilité, 
& on ne trouve rien de pareil dans ces 
fortes d'Ouvrages. > 

Après s'être rempli l'Efprit du Plan des 
Vcritez fondamentales-[d'une Science , au 
moïen d'un Cours d'un meilleur goût que 
ceux dont on vient de. parler, toutes les au
tres Leûures deviennent courtes , faciles & 
corne autant d'amufemens ; & dès lors , on 
doit quiter les Compilateurs & les Abrégez, 
pour s'atacher aux Grands Maîtres & aux 
Auteurs Originaux, fur la Science que l'on 
a en viie. Par exemple, dès que Ton a une 
Hiftoire Univerfeile aflèz éxa&ement dans 
la tête, it faut chercher les Auteurs Con
temporains , & ceux qui en fait d'hif- % 

toire ont une légitime Autorité. 'Dans lesv 

Ouvrages de raifonemens , cette règle n'eft 
pas moins importante : Les Auteurs Copiftes « , 
fe croient fouvent difpenfés de prouver au-
trement,ce qu'ils avancent, qu'en citant un 
grand Home, au lieu qu'on trouvera dans 
un Auteur Original % ou les preuves de.ee 
qu'il avance, ou du moins des indices qui 
peuvent les découvrir. Par cette raifon. mê
me , il convient affez de lire les Auteurs 
fuivant leurs dates, parce que les Auteurs 
Poftérieurs ne manquent guères. d'avoir 

égard 
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égard à ce qui a été publié avant eux, & on 
ne fauroit bien les entendre , fans conoitre 
les Ouvrages auxquels ils peuvent fe ra-
porter. 

Dans cette Le&ure on complette ce pre
mier Plan , qu'on s'étoit fait ; il coûte bien 
moins détention & de tems pour ces fé
condes Le&ures, que pour la première ; les 
idées principales font déjà formées , les adi-
tions qu'il y faut faire ne fauroient être en 
fort grand nombre, ni fort dificiles à con
cevoir, on les incorpore facilement à ce 
que nous favons déjà, pn fe rend aifément 
compte de ce que l'Auteur a de comun avec 
ce que nous (avons, & de ce qu'il y a de 
particulier: Ainfi peu à peu» les Livres 
fur les matières les plus dificiles deviennent 
pour nous un amufement: Nous n'avons 
plus befoin d'éfort pour les entendre ; tout y 
devient fimple pour nous & ne difére de ce 
que nous conoiffons déjà, que par le tour & 
l'expreffioft, Ainfî, par Une ledlure bien 
dirigée & un tems emploie convenablement, 
on peut parvenir a fe rendre véritablement 
propres tous les Tréfors qui ont tant coûté 
à aquerir aux plus grands Génies , & à 
fe mettre au point de pouffer plus loin qu'eux 
dans les routes qu'ils ont comencé à fraïer. 
llparoit dès-là, quale peu de progrès que 
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Ton fait ordinairement par la Ledure, vient 
principalement du manque de méthode, de 
ce que l'on fe prefle trop dans les comence-
jnens , & de ce que Ton pofe des Ifondemens 
ruineux, fur lei quels on ne peut rien éta
blir de folide. 

i 
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L E T T R E 
Aux Editeurs , pour fervir SAdifion à ce 

qui a été dit fur l'Hiftoire des Hérétiques 
du Moïen*Age* / % 

M E S S I E U R S * 

VOUS aves eu la bonté de faire men
tion dans vôtre Journal de Juillet, 

d'un Ouvrage, où je déduis FHiltoire em
brouillée de l'Eghfe & des Hérétiques du 
Moïen-Age. Afin que les Le&eurs , qui ont 
du goût pour cette ttude> puiflenc fe for* 
mer une jufte idée de mon Plan, vous 
permettrés, Mejjieurs* que j'ajoute quel
ques particularités à ce qu'il vous a plu 
d'en! dire. 

Je m'explique d'abord fur la (îgnifica-
tion que j'atachè à la dénomination du 

Moïtn-

r 
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MoïenAge. J'y raporte tout le tems qui 
s'eft écoulé depuis le Règne des Carlovbt-
gints jusques au tems de la Réformacion 
de l'Eglife Occidentale. 

Dès le tems des Carlovingiens, il s*eft 
manifefté diverfes efpèces de Séparatiftes 
dans les parties Occidentales de la Chré
tienté. Les Rois de cette Race avoient (aie 
une guerre implacable aux Ariens , fans 
les pouvoir extirper. 11 en étoit refté 
beaucoup, qui fe tenoient cachés» 

Peu de tems après, il s'éleva une vio
lente perfécutîon contre les. Manichéens*, dans 
l'Eglife Orientale. 11 y en eut beaucoup, 
qui vinrent fe réfugier en divers Pais de 
l'Eglife Latine, furtout dans la Bulgarie & 
en Italie De-là, ils fe répandirent en AU 
Umagne & en France. En 1017. on en 
brûla quelques uns à Orléans. 

Dans VItalie Supérieure & dans la Gaule-
Narhonnalfe les Manichéens trouvèrent nom
bre d'Amis, qui les reçurent à bras ouverts. 
Ces Pais-Jà avoient ci-devant fourmille 
à'Arriens. Tous ceux, qui demeurèrent 
atachés à cette Sede, étant oprimés par le 
parti dominant, & vivant fous la croix, 
ne pouVoient que Gmpatijfer aifément, avec 
tous ceux qu'ils voioient gémir fous le même 
joug. 

Ce 5 Les 
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Les nouveaux venus furent d'abord dit 

tîngués par diverfes qualifications. On les 
apelloit Publicainsy Pataréniens, Bons-Homes, 
& tout ce qu'on trouvoit à propos. Leur 
Nom favori, & dont ils fembient s'être fait 
honeur eux mêmes, pourroiV bien avoir été 
celui de CATHAKES , ou CATHARIENS* 
c. à. d. les Purs > ou Puritains. Ils afpiroient 
éfedtivement à une plus grande perfedlion, 
ou à une plus grande pureté que le refte 
des Chrétiens, & fans laquelle ils favoienc 
•bien qu'on ne peut point avoir part à la 
vie bienheureufe du Ciel. Ce principe les 
engageoit à menôr une conduite très régu
lière & auftère, & à obferver uîiedifcipline 
très-rigoureufe. Par-là , Jls fe rendoient 
recomandables. On difoit hautement, 
„ qujon ne vôioit plus ni ordre ni. difei-
M pline dans l'Eglîfe Catholique,- qu'on co-
5> mettoit les plus grands défordres & les 
„ péchés les plus fcandaleux, fans nulle 
„ retenue; que les Ecléfiaftiques, qui de» 
„ voient être en exemple aux autres, étoient 
„ les pires de tous, qu'ils s'abandonoient à 
,3 l'Avarice & au Libertinage; au lieu cjue 
„ ces bonnes gens, que l'on perfécutoit 
„ avec tant d'animofité, étoient de vrais 
,/Saints, qui ne haïflbient que les Vices 
„ & les Crimeis que leurs Paftcurs étoient 

„ des 



O&obre I 7 f 8- 39* 
„ des Miniftres vraiment Evangeliques, 
„ pauvres corne J. C. & fes Apôtres Sic. „ 
Le moien que des perfones de ce caractère 
ne fuflent bientôt acréditées parmi tous ceux 
qui avoient le vrai Chriftianifme à cœur! 
Il ne faut oas chercher d'autre raifon pour
quoi les Separatiftes formèrent dans peu un 
Parti confiderable. • • • 

En éfet, à les envifager du côté des 
Mœurs, ils avoient une .très-belle aparence. 
C'eftJà tout ce que je leur acorde. Leur 
piété n'étoit qu'aparente. Elle confiftoit 
dans un air compofé, ou dans la mortifi
cation de la chaic, à laquelle le Cœur n'a 
pas toujours beaucoup de part. Leur 
Doctrine éteit à beaucoup d'égards fort 
éloignée des principes du pur Chriftianifme. 
Ils Te partagèrent avec le tems en diverfes 
Sectes. On en peut furtout diftinguer 
deux. Les uns étab'.iflbient deux Princi
pes indépendans , Dieu & la Matière. Les 
autres ne reconoiffoient qu'un feul Principe, 
favoir Dieu. Cependant ils s'acordoient 
tous deux à enfeigner, que ce n'étoit pas 
Dieu, mais le Diable, qui avoit créé ce 
Monde vifible. Il y a" tant de mal dans le 
monde, difoient - ils, qu'il eft impoflible 
que Dieu en foit l'Auteur. Dieu eft l'Etre 
lu plus pur, Je plus faint, le plus parfait. 

..-.•« Ce 4 Aucun 
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AuGiitl'mal ne fauroit venir dé lui. Leurs 
fentimens au fujet du Diable étoiem en* 
core fort diférens. Il y en a voit, qui 
apelloiem les Principes autant de Mondes 
difcrens $ l'un, un Monde de Lumièreé 
l'autre un Monde"de ténèbres, unXahos 
afreus* Cbacun.de ces Mondes otQtt gou
verné Félon eux par fon Efprjt particulier*. 

v VEfptitj qui gouvernoit le Monde de Lu-
miqrç, «toit Vim> : qui- .habite AànçJaLtf» 
micre. Le Monde 'de ténèbres, était fou-
mis à un EJp ît énemi de J?ieu* favoirIei 
Diable* Il y en avpjt parmi, eux» qui, 
croioient bien * que Dieu Cul fubfifloit de 
toute éternité ̂  mais ils fiipofoient, qu'avec 
le tems il ayoit produit 'divers Efprks, foit 
par une efpèce d'émanation, foit par la 
Création, ce qu'on ne faurpit déterminer< 
positivement Ils fe £guroient que l'un de 
ces Èfprits s'étoit fait un Parti dans le Ciel» 
<oj\ il s'-étoit révolté contre Dieu» aVec fes 
partifans \ & .pour l'en punir, Dieu i'avoit 
banni du Ciel avec toute fa fuite» Ils foCu 
tenoient donc, que pour fe vanger de fon 
banniflement> ce puiffatit Efprit avoit fprmé 
ce Monde vifible en haine de Dieu» & qu'il 
avoic renfermé les Efprits, complices de & 
rébellion, dans des Corps de chair x & que 
c'étaient là les Ames humaines. ECHE&T» 

Cha» 

http://Cbacun.de
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Chanoine de l'Eglife de Bonne du Xff. 
Siècle, leur atribue expreflement ce dogme 
monftrueux, qui convertit toutes les Âmes 
humaines en autant d'Anges apoftats. 

Voici cornent les premiers expliquent 
l'origine du Monde. Le Prince des Ténè-
bres avoit fufcité, difent-ils, une Guerre 
contre l'Eternel ; & conle dans cette Guerre 
il s'étoit emparé d'une portion de la Lu
mière célefte, il s'en eft fervi pour créer 
\t Monde vifible, en formant l'Home de 
la terre, & mettant en lui cette Lumière 
qu'il" avoit ravi du Ciel, C'eft-là l'Efpric 
de l'Home, qui fe transmet de Père en Fils 
par génération avec les Corps ; mais il n'y 
eft que corne dans une prifon. 11 peut 
rompre Tes liens, moïennant une vie fainte. 
Ceft ainfî qu'il aquiert fa liberté après di-
verfès révolutions, à mefure que le même 
Efprit ou la même Ame humaine pafle en 
divers Corps, jusques à ce qu'elle foit par
faitement purifiée. Ceft dans cet état que 
l'Ame "retourne enfin à fon premier Prin
cipe', ou à fon Origine Céiefte : Ceft là ce 
qu'on apelle le Siftème du' Rétabliflement 
univérfel. 

Les "autres ibûtenoîefit auffi un« efpèce 
de Rétgbliflement gênerai , mais qirt dife-
roifc pourtant un peu de celui, dont on 

Ce $ vient 
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vient de parler. Selon eux, il viendra on 
tems où tous les Efprits apoftats parvien-
dront à un état de purification, qui leur 
procurera la liberté de retourner à leur v 

Origine; c. à. d. qu'enfin le Diable fera lui-
même fauve avec toute fon Armée. Le pre
mier Siftème au contraire n'admet point le 
ftlut de ces Efprits maudits. 11 les con
damne plutôt à rentrer dans leur ancien 
cahos, ou ,dans les ténèbres éternelles. 

N On peut juger par-là, qu'elles doivent 
avoir été les idées de ces gens^là, fur la fin 
du Monde, fpr le Jugement dernier & Ja 
Vie éternelle. Pour ce qui regarde la Ré-
furredtion du Corps, il n'y faloit pas pen-
fer. Les Corps étant matériels, & la ma
tière étant immonde & mauvaife, rien de ^ 
femblable ne fauroit àtre reçu au Ciel. 

Nous trouvons que ces nouveaux Doc
teurs reconoiffoient bien une Trinité dans 
la Nature Divine -y mais Trinité fore xlifé-
rente de celle qui forme un article de Foi 
dans PEglife Catholique. Selon eux le Fils 
eft moindre que le Père, ou fubordonné 
au Père, & le S. Efprit moindre que le Père f 
& que le Fils, ou fubordoné à tousrfeux. 
Le Fils de Dieu, û nous les en croions, 
a été incarné, fans prendre ̂ véritablement 
la Nature humaine. Il n'a fait cfuç fe re-

, vêtir 



OSlùbre i 7 f $. * 403 
vêtir de l'aparence d'un Corps humain, & 
par une Conféquence naturelle , ce n'eft 
qu'en aparence qu'il a (oufert. Quelques 
uns d'entreeux^ oférent bien foûtenir, que 
J. C. étoit vrai Home, mais auflî Pécheur 
come les autres Homes, & régénéré feule
ment par la Grâce de Dieu, come les au
tres Homes font pareillement régénérés & 
réhabilités dans les Droits d'Enfans de Dieu. 

Avec ces imaginations, on a vu naître 
parmi eux nombre de Fanatiques, qui en 
prenant le Caractère de Meffie ou de Chrift,, 
fe font vantés d'être fufeités & envoies de 
Dieu pour réformer le Monde & pour y 
établir un Règne nouveau, ainfi que N. S. 
Favoic&it en fon tems* Cette rêverie a 
été renouvellée plus d'une fois. Jacques, 
N A / L O K , natif de Wwkfrfield dans la Pro
vince d'ïorc£, en eft un exemple afles ré
cent, aiant fait en i6f7- une entrée à 
Briftùl* au milieu des adamations impies 
de lès Adhérans, pour imiter, la dernière 
entrée de J. C. à Jerufalern. 

Il y en avoit parmi nos Cathariens, qui 
ne connoiffoient point d'autre C H R I S T > 
que celui qui eft au dedans de nous, ou la 
Vertu divine, qui nous pouffe à tout bien. 
Ils y raportoient ces paroles de S. JEAN ; 
CeluUà eft la Lumière véritable, qui illu

mine 
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mine tout Home venant au Monde. Ils 
faifoïent généralement profelfion de refpec-
ter l'Ecriture : Cependant ils pïeftoient la 
liberté de rejetter le V. T. (bit en tout, 
foit en partie, en interprétant le N. T. 
félon leur fantaifîe, ou , corne ils le di-
foient , félon l'Efprit, qui étoit eh eux» 
C'étoit, difoient-ils, Dieu qui habitoit en 
eux & qui leur rév l̂oié auffi le vrai fens-
de la S. Ecriture. Voilà l'origine de l'£n-
thouiiafme, qui a été réchaufé de fc'ems en 
tems & refondu eit diverfes formes. * 

Ce n'eft pas ici le lieu d'expofeif en dé* 
tail tous les Dogmes de nos nouveaux 
Saints. Je me conterttecai de ftire encore 
deux Remarques générales fur ce ĵue je 
viens d'en raporter. Je trouve d'abord 
que tes Dogmatifeurs, quoi qu'en difent 
leurs apologiftes , avançoîent diverfes fu-
pofitions injuriçufes aux Perfections de 
Dieu ; p. ex. k fa Toute-puitFance. Ils la 
reftreignoient dans des bornes indignes, 
en foiitenant que D}eu ne pouvoit pas fiait© 
ce qu'il vouloit, pareeque Satan l'ea em* 
pêchqit fouvent. Ils aflujettiflbient tout à 
une néceffité, ou à une fatalité inévitable. 
Tout ce qui arrive dans le Monde matériel, 
n'étoit, dans leur opinion, nullement di
rigé par la Divine Providence. Tous Je» 

v phénç-

\ 
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phénomènes de ce Monde ne pouvoient 
être que les éfers d'une nature aveugle & 
des Loix du Mécanifme &c. Après cela 
je ne voudrois pas que l'on me foupçonnât 
de ne juger des fentimens de ceux, dont 
je fais Phiftoire, que par le raport de leurs 
Enemis déclarés & de leurs Antagonistes. 
Je me réfère auflî à leurs propres Ecrits 
& aux Déclarations formelles, qu'ils ont 
faites devant leurs Inquilïteurs, Bien en-
tendu, qu'il faut du difcernement & de la 
précaution pour ne s'y pas méprendre. Le 
Public jugera en fon tems de quelle ma
nière je m'en fuis aquité. J'ai l'honneur 
d'être &c. 

> VELTHEIM le 18. Sept. 
1 7 s 8. FUSSUN. 

N O U V E L L E S A C A D E M I Q U E S . 

SE*ANCE Publique de F Académie Roïale de 
NANCI tenue le 8* Mai. 

CEtte SE'ANCE fut ouverte par la ledure 
d'un Ouvrage de Mr. GROSLEY , de 

Troyes, Aiîocié Etranger, intitulé Decou-
j vertes dans le Genre tabulaire* précédéesdt 

quelques Obfervations & Réflexions. 
Se) oit* 
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Seroit-il impoffible% dit d'abord l'Auteur, 

de devenir Original en ce genre 9 même après 
LA FONTAINE? FURETIE'RE, LA MOTHE 
n'ont pU s'élever à cette gloire en inventant ; v 

par quelle voie LA FONTAINE y efl il lui 
même parvenu ? Il a imité. Il s'en glorifie 
aujji hautement^ que LA MOTHE s'en défend. 
Ses Modèles ont été ESOPE, PHE'DRE, H O 
RACE , AVIENUS. 

M- GROSLEY , . après avoir caradlérifé 
le génie & la manière de chacun de ces 
Auteurs, peint ainfi nôtre*immortelFabu-
Jifte. La Nature Pavoit formé pour ce genre, 
en verfant dans fon Ame, en mettant dans 
fes mœurs, la fmplicitè,_/'ingénuité, lanau 
veté* . . . . Une éxaSe conformité de goût 
tavoit entraîné vers RABELAIS, vers Bo- A 

CACE, vers / 'ARIOSTE.' Il fe retrouvott 
dans tous ces Auteurs, dont f étude continue 
avoit achevé de déterminer fa vocation & de 
déveloper fes Talent presque à fon inftu. . . 
// conut aujjî nos anciens Fabliaux, four ces 
oit RABELAIS, L'ARIOSTE atoient puiféi 
Monument précieux de la naïveté de nos 
Aïeux, 

Cette habitude avec les Narrateurs anciens 
& modernes eût tout l'ifet qu'elle devoit avoir 
fur un Génie tel que celui de LA FONTAINE : 
Elle fit couler de fa Plume ces beautés légères^ N 

qui 
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qui ne confifient point dans les Penfées recher
chées , mais dans un certain naturel, dans 
une fimplicité fuctif, élégante & délicate, qui 
ne tend point F Efprit, qui ne luiofre que des 
Images comunes, mais vives 5-? agréables ; 
qui, fur chaque fujet, ne lui préfente que les 
objets dont il peut être touché ,• qui enfin , 
toujours montée au ton de lu Nature, jaifit 
habilement ^f fait paffer dans F Ame des Lec
teurs tous les mouvemens , que les ehofes qu'elle 
peint doivent produire. 

Je ne fais, continue M. GROSLEY, fi 
je ne me fuis point fait illufion ,• mais je crois 
avoir fenti dans la leElttre réfléchie des Ouvra
ges de LA EONTAINE , des nuances qui fem-
bltnt difiribiier fes Fables en quatre Clafjes. 

Dans la ire. LA FONTAINE s'ejî propojé 
la fimplicité toute niie- des Fables d'EsoVE : 
Telles font les Fables de la Montagne qui 
acouche; du Coq & de la Perle &c. 

Dans la 2me. à laquelle apartient Le 
Lion devenu vieux , il a imité la fimplicité 
douce £=? fleurie de FAfranchi ^'AUGUSTE. 

lia jouté-, dans la ^me. avec HORACE. 
Le Renard & la Cicogne, le Héron, les 
Animaux malades de la pelle, f§ les autres 
Fables de cette Clajfe réumjjent l'elrgance, la 
vérité, la naïveté des Images & toutes les 
grâces de détail, que, F Ami de MÉCÈNES avoit 
, . .",V.« répan. 
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répandues dans fa Fable du Rat de Ville & * 
du Rat des Champs. 

Dans la qrne. il ceffe ejifin limiter > il 
s'ouvre une nouvelle route. A la tête des Far ^ 
blés de cette ClaJJe, je place celle de la jeune 
Veuve. Cefi la, que ne travaillant que 
ifaprès lui même, il a déploie, corne dit M* 
de LA MOTHE > tout ce que le riant a de 
plus gai» tout ce que le gracieux a de plus 
atirant, tout ce que le familier a de plus 
élégant, toute la liberté du naturel, tout 
le piquant de la naïveté* 

M. de LA MOTHE voulut être en même>, 
tem% & /'ESOPE & le LA FONTAINE : 11 

ne fut ni l'un ni Foutre aux yeux du Fublic%. 
qui femble, par fa décifion fur les Fables de 
LA MOTHE , avoir voulu mettre le genre naïf ^ 
fa réferve , cotyre les entreprifes du BeU 
kfprit, 

Averti par le mauvais fuccès de LA MOTHE, 

Jdr. RiCHER s'efi renfermé dans une desrou* 
tes que LA FONTAINE avoit ouvertes, par 
ftmitation de l'élégance douce, fimple & châ
tiée de PHÈDRE. Le Public lui a ajugé la 
place que LA MOTHE ambitionoit au dejjbut 
de LA FONTAINE. 

Cet Exemple nom éclaire fur les rejjources 
qui relient à nos Fabuhflcsi âeft defuivre LA 
FONTAINE dans l'une des quatre routes qu'il a 

tenues* % 
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tenues. Mais il faut le Cuivre, corne il fui-
voitfés Modèles : Il embilijfoit, des beautés pro
pres à Pun, les Sujets pris de F autre. La 
Fable du Renard & de la Cicogne, prife de 
PHÈDRE , il la traite à la manière J'Ho-
RACE; dans celle du Rat de Ville & du Rat 
des Champs, imitée ^'HORACE, il prend le 
ton de PHÈDRE. 

Ces quatre Routes feront pour nos Fabu-
lijies ce que font pour nos Archite&es les cinq 
Ordres anciens: Unfixiémey quoi qu'imaginé 
par LE BRUN , a échoué. . 

Dans la fuite de cet Ouvrage, M. GROS-
LEY recherche quels font, dans chaque 
Sujet, les Modèles que LA FONTAINE a 

- imités. ESOPE & PHÈDRE font conus. Il 
parle d'AviENUS , de GABRIUS , de FAER-
NE , d'ABSTEMius , de l'excélent Recueil 
doué par CUMERARIUS , de celui qu'a doné 
en 1610. Ifâc VERCLET, Petit-Neveu de 
Mrs. PITHON, &. du Recueil des Facéties 
de BEBELIUS. Par l'examen de ces difé-
rens Recueils-, M. GROSLEY croit être 
parvenu à déterminer le Modèle que la 
FONTAINE s'eft propofé pour chaque Fable: 
Il n'eft en défaut que fur cinq ou fix. 

Il y a des Sujets qui ont été traités par le 
plus grand nombre de ces Auteurs t Us 
ont quelquefois gagné» quelquefois perdu». 

D d en 
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en paflant par tant de maîng ; la FONTAINE 
les a fuivis dans toutes & a fîi profiter 
des nouvelles beautés qu'ils y ont aquifes* 

L'objet des Recherches de M, GROSLEY 
a été de faifir la manière • d'imiter de la 
FONTAINE & fa fupériorité fur fe« Mode, 
les. Il dône pour exemples deux Fables ; 
celle de F Araignée & de la Goûte, tirée du 
Recueil de CUME'RARIUS & dont Nicolas 
GESBELLIUS eft l'Auteur ; & celle des Ani
maux malades de la pejle y prife de BEBE-
LIUS. La même Fable Te trouve dans le 
quinzième Sermon de RAULIN fur la Pé
nitence. 

Mr. GROSLEY finit par inviter nos Fa-
buliltes à examiner la manière d'imiter de 
la FONTAINE, & à fe bien convaincre, 
qu'ils ne l'égaleront, s'il eft poflible, qu'en 
le fuivant dans les routes qu'il a ouvertes, 
& non en s'engageant dans des routes nou
velles. 

Après la Le&ure de cet Ouvrage, M. le 
Chevalier de SOLIGNAC , Secrétaire per-
ipétuel 5 lut un Difcours en forme de Let
tre, dont il ne défigna l'Auteur qu'en di-
fant, qu'il étott tout à la fois Prote3eur& 
Favori des Mufes. On y trouve un Portrait 
des mieux frapés, des Qyalités nécefTaires à 
un Prince. 

' . SE'ÀNCE 
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SE'ANCE Publique de VAcadémie des Scierie 
ces & Belles - Lettres de DIJON Ç£ Sujets 

propofés four les Prix. 

L'Académie tint Ton Aflemblée publique 
le 13. du Mois d'Août. M. l'Abé 

RICHARD , Secrétaire perpétuel pour les 
Belles - Lettres, fit l'Eloge de Mr. DÈVE-
PAS , Académicien «honoraire, & de Mr. 
M E N E Y , Aflbcié , morts l'un & l'autre 
dans le courant de l'Année. Mr. GUYOT 
lut un Difcours fur la Modeftie, & Mr. 
P I C A R D Ê T une Pièce en Vers contre les 

> Détra&eurs du Siècle. 
L'Acaaémie avoit propofé pour le Sujet 

du Prix de Médecine de cette Année, cette 
Qpeftion : Quels font les moiens de dijiinguer 
le cara&ère des diférentes Maladies épidémie 
que s, & quels font les règles de conduite que 
Poil doit fuivre dans leur traitement ? Mais 
l'Académie naiant pas eu lieu d'être fatis? 

faite des Mémoires qui lui ont été adrefles, 
a cru devoir la propofer de nouveau , & 
pour doner le tems de faire les Recherche* 
neçeflàires , elle a renvoie la dittribution 
nlu Prix à l'Année 1761. En atendant M. 

* JD d % Hom 
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HoiN fit dans cette Séance, un Difcours 
fur cette Queftion, où il s'âtacha particu
lièrement à prouver , que Pobfervatîon 
comparée , peut fournir les moiens de dif- \ 
tanguer promtement le cara&ère des difé-

" rentes Maladies épidémiques. 
Pour Sjujet du Prix de Phifique de l'An* 

née 1759. l'Académie propofe de Détermi» 
ner les caufes de la gratjfe du Vin y £«? doner 
les moiens de Peu préfervey ou de le rétablir. 

Le Prix des Belles-Lettres pour l'Année 
1760. dok rouler fur ^ette Queftion : Les 
Sciences £•? les Arts les plus utiles & les pre
miers cultives y font ils ceux qui ont été for-
tés jusques à préfent à une plus grande per-
fe&ion ? 

Il fera libre d'écrire ven Latin ou ert ^ 
François, fur les diférens Sujets propofés, 

SE'ÀNCE Publique de l'Académie des Sciences, 

Belles-Lettres & Arts de BESANÇON. 

T 'Ouverture de cette Séance fe fit le 24. 
^ Août dernier par la Ledture de l'Eloge 
Hiftorique de Mr. l'Abé MARION , Cha
noine de Camh-jy, l'un des Affociés Etran
gers. Vçici le Précis de cet Eloge: 

M. i'Abé ' % 
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1 M. l'Abé MARI ON naquit à Villeneuve 

en Franche-Comté le n . Juillet 1686. Son 
Père étoit Secrétaire du Roi, & Receveur 
des Tailles à Salins. Son goût pour l'étude 
& pour la piété le porta bientôt à l'Etat 
Ecléfîaftique. Un Voiage que M. le MAÎ
TRE, Principal dû Collège cle Bourgogne, 
fit à Salins décida en quelque forte de la 
deftinée de M. l'Abé MARION; il déter
mina fa Famille à l'envoier à Paris, corne 
un Sujet capable d'y devenir célèbre. L'é
tude des Langues ocupa d'abord M. l'Abé 
MARI ON; avec cette Clé, il s'ouvrit les 
tréfors des plus riches Bibtiothéques de la 
Capitale* il s'emprefTa de cultiver les Sa-
vans, & il parvint fur tout à mériter la 
conôanqe du P. de MONTFAUCON. Cepen
dant il ne perdoit point de vue la Sorbone, 
où il avoit déjà pris le grade de Bachelier; 
il fe préparoit à pourfuivre fes exercices, 
lorsque Mr. le MAÎTRE le propofa pour 
Bibliothécaire à M. l'Abé d'EsTRE'Es. Sa 
réputation s'acrut dans ce pofte; elle lui 
valut l'eftime de M. l'Abé BIGNON, & une 
place dans la Bibliothèque du Roi, qu'jl 
remplit fans quiter la première. M. l'Abé 
d'EsTRE'Es, admis au Confeil que M. le 
Régent avoit établi pour les Afaires étran
gères, y préfenta fon Bibliothécaire j & 

D 4 3 f u r 
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fur l'examen que le célèbre, PEQUBT fit de ' 
la capacité de M. PAbé MARION , on lur 
confia un des premiers Bureaux. La partie 
qui concernoit la Hollande lui échut en par
tage ; les Mémoires qu'il drefla fur cet objet 
lu* méritèrent une Penilon, qui n'a fini 
qu'avec fa vie. La piort de Mr. l'Abc 
«Ï'ESTRE'ES fit changer de face à fa fortune; 
on crut d'abord qu'il ne furvivroit pas à 
la perte d'un Protedleur, qui le traitoic 

' en Ami. Sa Santé s'étant rétablie, il ne 
chercha plus qu'à s'éloigner d'un féjour , 

' qui augmentoit fes regrets. Mrs. les Ma* 
réchaux d'EsTRE'ES & d'UxELLE comba
ttent fa réfolution par les promeflès les 
plus engageantes > ils ne purent rien ob
tenir fur fa fenfibilité. M, d'UxpLLE fe 
prêta enfin à fon éloignement ; il le reco-
iiiànda au Cardinal de la TREMOUILLE, 
Archevêque de Cambray, qui lui dona un 
Canonicat dans fon Eglife en 1719. On 
reullit mieux à le retenir à Paris qu'à la 
Cour ; l'amitié eft ingénieufe : On imagina 
tant dç prétextes, qu'il n'alla prendre pof 
feifion de fa Prébende, qu'en 1723. La 
circonftance du Congrès de Cambray dona 
de l'éclat à fon arrivée dans cette Ville; 
les principaux Négociateurs recherchèrent 
fon entretien, & forcèrent la répugnance. 

qu'il 



OBobre 1 7 5 g.1 41Ç 
qu'il avoit à fe produire.' La vacance du 
Siège de Cambray , qui arriva la même an
née 1723. mit le Chapitre à portée de lui 

' marquer fa confiance} il s'emprefla de lui 
déférer la place de premier Secrétaire du 
Confeil Ecléfiaftique,- il le diftingua de fcs 
devanciers, en lui acordant la Voix déli-
bérative. M. de Sr. ALBIN, qui fuccéda 
au Cardinal DUBOIS , confirma le choix du 
Chapitre, & le Diocèfe y aplaudit. Deux 
Négociations importantes, qui le rapellé-
rènt à Paris en diférens tems, prouvent 
qu'il jouiffoit d'une égale confidération dans* 
là Province & dans le Clergé du Cambrefis. 
Borné par goût & par modeftie aux fonc
tions pénibles de fon état, il fe déroba 
conftamment aux honeurs qui lui étoient 
aqtiis. Il refufa l'Ofice de Chancelier dans 
TÉglife de Cambray, qui étoifc dévolu à fi 
qualité de plus ancien Secrétaire. Elu à la 
dignité de Prévôt, qui eft la première de 
cette pglife, il fit fur le champ procéder 
à un nouveau Scrutin. M. P Archevêque 
Pavoit défigné fbn Vicaire Général, & il 
ne put le déterminer à y fouferire. Tout 
ocupé du Confeil, où il tenoit la Plume, 
il'fe montroit fupérieur à fa place,- le pré
cis des Délibérations qu'il rédigeoit, eft 
confervé à titre de Modèle autant que de' 

D d 4. Monu-
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Monument. Ses recherches fur PHiftoire 
& fur les Antiquités étoient Tunique délaf-
feracnt de fes travaux. Il avoit recueilli 
beaucoup de Médailles, de Monoies & de \ 
Manufcrits. Il eftimoit fur tout fes Mé
dailles Gauloifes; par la combinaifon de 
leur poids, il cro'ioit avoir découvert, que 
la fixation du poids de marc eft antérieure 
au Règne de CHARLEMAGNE. Il avoit une 
belle fuite des Monoïes des Evêques & du 
Chapitre de Cambray, il la fit graver à fes 
fraix, en y joignant les Ordonances qui y 
étoient relatives. On eft redevable £ fes 
foins de la Collection des Conciles de Canu 
bray, qui parut en 1739. enrichie de plu-
fieurs Pièces nouvelles. Ils avoit formé un 
Fouillé très-éxadt des Bénéfices de ce Dio-
cèfe \ il le fit imprimer, ainfi qu'une grande 
quantité de Chartres, fervant à PHiftoire 
du Cambréfis. Une longue abfence n'avoit 

^ point afoibli dans fon Cœur l'amour de fa 
Patrie, il lui avoir confervé tous fes droits 
dans les recherches hiftoriques, qui retru 
pliifoient fon loifir; & l'on1 peut juger par 
fes Porte-feuilles, qu'il préparoit les matç« 
rjaux d'une Bibliothèque Séquanoife. Les 
Vertus de M. PAbé MARION avoient con
trarié, dans la retraite & dans l'étude, une 
certaine auftérité 5 il parut fingulicrj il l'é-

toit 
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toit éfe&ivement, fur tout parce fqu'il joN 
gnoit à un profond Savoiç une Modeftîe 
encore plus rare. Son dégoût pour les 
louanges femblôit dégénérer en humeur ; 
il étoit fatigué defu réputation, & fouvent 
il,4è refufoit aux Etrangers qu'elle attiroit 
auprès de lui ; fes Amis même n'a voient pas' 
le crédit de lui témoigner toute leur eftime. 
M. l'Abé d'OuvET étoit un de ceux qui 
lui étoient le • plus atachés ; & ce dernier 
trait doit naturellement couroner Ton Eloge. 
M. PAbé MARION mourut à Cambray Je 6. 
de Mars 1758. 

L'ELOGE hiftorique de M. PAbé MA* 
RION fut fuivi du Difcours de réception de 
fon Succefleur, Mr. DUREY ÏTHARNON-
COURT , Receveur Général des Finances de 
Franche-Comté, de la Société Roiale & Lit
téraire de Nancy. 

Après avoir fait parler fa reconoiflance 
& fa modeftiev, Mr< d'HARNONCOURT fe 
propofe de retracer la marche dçs Arts que 
le befoin a {ait naître, telle du moins qu'il 
la conçoit, d'après la marche de PEfprit hu
main. Il confulte d'abord la Poëfie: VIR

GILE décrivant, dit-il, l'origine de FAgri* 
culture, fait préfider un travail pénible) opï-
niâtre, aux moindres détails du labour. Il 
nous peint Vexpérience & tobfervation réu-

Dd S nie$ 
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vies enfemhle, pour arracher les Arts du fein 
de la nature. 

Ut varios ufus meditando extunderet artes. J 
GEORG. Lib. I. 

Il interroge enfuite la Philorophie. D'à-
près LUCRE'CE il peint les premiers Homes 
bornés presque au feul inftindt; réduits, 
corne les Animaux, à une vie fauvage & 
farouche, plus foibles qu'eux, & dénués 
de cette induftrie, qui eft fupéricure même 
à la Force. Le réftiltat des réflexions qui 
fortent de ce tableau, eft que les Sociétés 
en multipliant les befoins, en raprochanc 
les Homes, en les faifant penfer, firent 
naître l'Induftrie & les Arts. LHome 
adouci par la Société conjugale, £$ devenn H 
Père, s'amollit infenfiblentent 5 fon ingénieuse 
tendreté lui infpirè de nouveaux foins pour fa 
Compagne & pour fes Enfanss H comence à 
chercher les moïçns de leur rendre la vie plus 
comode. 

Il imagine enfuite le? ocafions qui ont 
pu aprendre les diférens ulages du feu, du 
Fer, &c. 11 termine tous ces détails par 
cette Réflexion , bien digne d'un Philo* 
fophe , qui fe pique d'humanité: Que ces 
Homes diflraits, qui jouiffent fans conoijfance, 
fans réflexion, & prefque fans aucun fenti- N 

1 w mentj 
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ment9 de findufirie des autres Hontes* que 
ces Orgueilleux fainéans, qui, vains de Uur 
inutilité, méprtfent les feuls Arts nécejjaires, 
daignent au moins fe répré/enter de combien 
d'autres Homes ils dépendent, pour toutes les 
nécejjités de la vie ! x Combien leur feule fubfif-
tance ocupe de bras dans les Campagnes & 
dans les Villes ! Combien pour la culture de la 
terre, pour le foïn des bcjtiaux, pour le tranf 
port des denrées! Combien pour les loger & 
pour les vêtir! Depuis le Carrier, qui tire 
kpievre dont le Maçon confiruit nos Demeu
res , jusqu'à F Ouvrier qui foujle le verre em
ploie par le Vitrier ,• & depuis la tonte de la 
laine jusqu'à la derrière façon que tétofe fa* 
briquée reçoit de la main qui la taille à notre 
ufage y ils verront avec furprife deux ou trois 
uns Métiers diférenst emploies pour la nourri
ture & pour les comodités ttunfeul Home. . . . 

M, l'Abéd'AuDEUX, Président (Je l'Aca
démie , procéda enfuite à la diftribution des 
Prix 9 il déclara, que PAcadémie avoit dé
cerné le Prix d'Eloquence à un Difcours qui 
a pour Dévife : 

Audax 

Pithias emuîïâo lucrata Simone talentum. 

HOR. de Art. Pfêt. 

A i'ou-
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A l'ouverture du Billet cacheté, ïl trouva 

le Nom de M- DUREYD'HARNONCOURT; 
fur quoi il obferva, qu'il avoic concouru 
dans un tcms, où ïl pouvoic encore afpi-
rer aux Prix de l'Académie , puis qu'il avoit 
envoie fon Difcours au Mois d'Avril der
nier, & qu'il n'avoit été nommé à la Place 
de M. PAbé MARION qu'au Mois de Juin 
fuivant. 

M. PAbé d'AuDEUX déclara cnfuite que 
le Prix d'Eloquence, réfervé l'Année der
nière, avoit été ajugé à un Difcours qui a 
pour Dévife : 

^ Les uns naiflent pour être utiles, 
Les autres pour n'être qu'heureux. 

Rouss. Ode 6. Liv.4.. 

M. PAbé BERGIER , Do&eur en Théo, 
logiç, Curé de Fiangebouche en Franche» 
Comté, fut reconu l'Auteur de ce Difcours. 
. L'un & l'autre de ces Difcours traitoient 

cette Queftion, propofée par l'Académie: 
Pourquoi le grand Home eft-il fouvent la 
dupe de l'Home médiocre ? Mr, d'HAR-
NONCOURT répond ainfi :~ Ce qui devroit 
opérer les triomphes dit grand Home eftpréci-
fément la caufe de fa défaite j je veux dire que 
P élévation Ç$ l'étendue de fes Idées, la droi
ture £# la noblejfe de fes Sentimms 7 font le 

prin-
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principe le plus ordinaire des avantages quç 
remporte fur lui PHome médiocre. 

Le grand Home ne peut fe diflSmuIer 
/ fes propres forces. De là une forte d'in

dolence, qui le fait trop repofèr fur fes ta-
lens ; cette confiance naturelle à la fupério-
•rité, qui fait embraffcr trop de projets ; 
cette répugnance à foigner de petits détails 
qui décident fouvent des fuccès > ce défaut 
de patience pour arriver à un but qu'on ne 
peut ateindre d'un feul coup ,• une trop 
grande prévoiance de toutes les dificultés 
d'une entreprife , qui déterminent le grand 
Home à ne pas tenter un fyccès trop in
certain ou trop coûteux, 

L'Auteur met en opofition la défiance 
^ N de fes forces, qui excite l'home médiocre 

à profiter de toutj fon adivité qui fait pat 
fer tous fes défirs en adions * fon atentiort 
à fe concentrer dans un feul objet > fa vi
gilance fur les moindres détails, qui font 
fon élément ; fa perfévérance à atendre, à 

, , préparer événement, qui le flate dans le 
lointain; la foiblefle de fa vue, qui lui dé
robe les plus grands obftacks d'une entre
prife, & qui rend fa témérité heureufe: 
Voilà la première Source de Pin%alité des 
fuccès du grand Home & de l'Home me* 
diocre. -

* L'Au-
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L'Auteur découvre l'autre Source de cette 

inégalité dans la droiture & dans la no-
bleffe des Sentimens du grand Home. 

I. Une Ame vraiment grande n'a que 
des prétentions dignes d'elle,* elle ne folli-
cite que ce qui lui eft du. De ee fendaient 
-nait une fécunté qui lui eft fbuvent funefte* 

II. Elle fef ttouve éloigiiée du fuccès, 
non feulement par la perfuafiob de fes droits, 
mais encore par la légitimité des moiens 

~ qu'elle emploie pour les faire valoir : De là 
cette fierté, qui la fait réfifter ouvertement 
aux obftacles, tandis que l'Home médiocre 
va chercher dans la foupleffe & dans l'in
trigue , ce que le courage & la force lui 
réfutent. 

III. Le grand Home eft incapable de 
cette diflïmulation, ou, fi l'on veut, de 
cette finefle , dont la médiocrité a befoin 
de s'enveloper; & quels coups ne peut-on 
pas porter à une Ame qui fe montre toute 
entière fans précaution ni réferve ? 

IV. La confiance avec laquelle procède 
lé grand Home eft une fuite de la bonne 
opinion qu'il a des Homes; fa droiture ne 
lui permet pas de craindre des embûches, 
parce qu'elle y voit trop de noirceur. 

V. La marche du grand Home eft uni
forme > on eft toujours fur de le rencon

trer 
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trer dans les voies de l'honeur & de la 
droiture, & par conIequei.it de lui opofer 
des barrières, tandis que l'Home médioi 
cre eft un Prothée, qu'il n'eft pas facile de 
laifir. 

VI . Le grandvHome eft plu? expofé à 
la jaloufie ; il dédaigne de recourir aux 
Protections fou vent les plus éficaces. L'Ho* 
me médiocre au contraire trouve bien des 

f>erfones qui lui reflemblent, difpofées à le 
èrvir, contre un mérite qui les ofusque 

ou qui les condamne. 
M. FAbéBERGlfcR débute dans fon D i t 

cours, par établir le fait avant que de ré
foudre la queftion. Avec un extérieur /?-
duifant, & Pheureux talent de plaire, /'Hb-
me médiocre fait fouvènt furprendre nôtre ad-

' miration , s'attirer notre confiance, fe faire 
une réputation & une fortune aux dépens des 
plus grands Homes. Dans la Société, un -
èaraBére frivole ou dangereux eftacueiUi à la 
faveur des grâces qui PenvironeHt} bientôt il 
prend de Pafcendant fur PHome de mérite > & 
s'il ne parvient pas à le rendre méprifable, il 
ne réujflt que trop aifément à le rendre ridi-
cule. Dans Pempjre des Lettres, PAuteur 
qui injlruit eft moins fitr des apîcuidijfemens 
que celui qui amufe > le vrai Savant fe tait 
devant le BeLEfprit. Sur le Théâtre de Pam-

0 bition9 

http://conIequei.it


424 Journal Helvétique 
bition, le Courtifan agréable éclipfe le Héros, « 
PHome d'Etat i des récompenjès refufécs à de 
longs travaux, à d'importans Services, font 
prodiguées à l'adulation', à la brigue, à iïnu 
portunité. 

C'eft fous ce dernier point de vue- quel 
PAuteur s'atache à confidérer les disgrâces 
trop ordinaires à un grand Home. Il en 
trouve le principe, & dans fes Vertus & 
dans les Vices des autres. Il ejl presque 
toujours moins propre que l'Home médiocre à 
briguer les avantages de la Fortune} & ceux 
qui les difpenfent, font moins portés à les lui 
acorder. 

Von rfeji grand que par de grandes Ver
tus \ & les Vertus font imparfaites fans ta 
modejîie, le déjjutèrejjement, la candeur : ' 
Voilà le fceau du vrai Mérite, & la four ce 
de bien des revers. 

Les Sentimens qui forment les grands 
Homes ofrent un contrafte frapant avec le 
caractère de l'Ambition. Tantôt fiére & 
impérieufe, elle monce fes vues, fë? fe ftate 
démériter les Dignités par la feule hardieffè 
d'y prétendre ; tantôt fouple & rampante, 
'elle cache fes projets, feint detfafpircr à rien> 
pour parvenir plus fièrement à tout. S'agit* 
il.de furprendre Vefiimcpublique ? On afe&e la 
probité ; le défmtérejjçment, la Jrahchifi. S'il 

http://il.de
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faut gagner la confiance du Maître, on fait 
montrer du zèle, de Paptication , fe parer à 
propos du travail & des lumières d'autrui. 

i Pour fe faire des Prote&eurs , on étudie leur 
cara&ére ; ' on mtre dans leurs gokts \ on fe 
prête à leurs pajfions \ on tire parti de leurs 
vues. Tour écarter des Concurrens , on ex
ténue leurs talens , on déprime leurs fuccès, ' 
on empoifone leurs démarches ,• on met en ufage 
les fou/pçons i la malignité, la perfidie. . . . 
Un grand Home, avec de la Vertu, n\x qiCun 

' feul moïen pour s*élever % le Mérite ; un Ho* ' 
me médiocre , avec de F Ambition, peut faire ' 
jouer autant de rejforts qu'il y a de Pajfions ' 
Capables d'agiter les Cœurs. 

Lélévation du génie, le courage, la fer-
j fnetéj qui caraiïtérifent un Héros, le rendent 

peu propre à jouer le roïïe infipide de comptai-
fant & $ adulateur. Il ne cherche pas à x 

plaire, parce qu'il ne penfe point a féduiret 
il parle avec liberté, il agit avec confiance.... 
Qtiand faufiére Vérité veut fe faire entendre', 
c'efl fa bouche quelle prend pour fon organe. 
Ce minijière eft dangereux ; mais celui qui 

fait envifager la mort de fan g froid, trem
blerat-il à fafpe3 d'une difor ace f Le Crime 
feul peut épouvanter un grand Cœur > peut-
être verra-Uil fa Fortune rmverfée ; -mais fes 
débris même fa ont un trophée pour la Vertu. 

Ee M. l'Abé 
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M. l'Abé BERGIER retrace enfuite les 

vices, qui dans les difpenfateurs des grâ
ces en tariflent la fource pour les grands 
Homes. Lorsque la Fortune voulut fe jouer de 
t Univers, & punir Rome de Jes profpérités, 
elle plaça fur le Trine des Céfars,des Homes qui 
Savaient rien de grand que leurs Vices. Sous 
ces Règnes odieux le Mérite fut profcrit, les 
RicheJJes & les Dignités-devinrent la prose des 
Talens pernicieux oufiivoles. 

Le Luxe amena pat degrés cet excès de 
corruption ,* à fa fuite marchoit l'Ignorance, 
ou plutôt le faux Goût , plus (pernicieux 
qu'elle, parce <ju?il eft plus incurable. Ceft 
lui qui en méconoiffant le vrai mérite, eu 
éteint l'étaulation ; en hunliliant les Païens 
par d'injuftes préférences , il les bannit 
pour toujours. Sous les Empereurs les plus 
dignes de comander, le bon titoïen, lié par 
fort devoir, fervoit tEtat au fond de fa Pro* 
vince & demeurait oublié. VHome inutile; 
guidé par P Ambition, voloit à Rome, perçoit 
la foule, arrivait aux pieds du T)one'$ fai-
foit, fouvenir de fon éxijltnce. Dans les beaux 
jours de la République ? potw parvenir aux 
honeurs, ' il faioit faire fon devoir, & c'eft le 
propre des grands Homes : Après Pétablijfe-
ment de l'Empire, il falutfaire fà cour, & 
c'efl OH brillent les Homes médiocres. 

Erreurs, ' \> 
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Erreurs, foiblcfle, ingratitude, jaloufie, 

tels font les vices qui traverfent fouvent le 
grand Home dans la carrière de l'Ambition. 
Loin d'ofer lui prédire une dejhnée brillante Ç$ 
Pafcendant fur fes Rivaux, je ne vois autour 
de lui que des icueils. Je crains [es propres 
Vertus, fa fnodeftie, fott déjintérejfemeht, fa 
droiture ,* je crains tes artifices_de fes Concur-
refis y leur avidiîé, leur perfidie, je crains le 
jugement d'un Siècle frivole, les intrigues de 
là Cour, les pajjïons des Grands, tes caprices 
de la multitude, les bizarreries du fort. . . . 
Si un Afire favorable le fait échaper à tant 
dorages, je regarde fa pvfpérité corne un 
prodige, & il n'apartient qu'à un nouveau 
Ti rus de renouveler fouvent à nos yeux cette 
merveille. 

, Après la ledute des deux Difcours cou-
ronés , Mr. l'Abé d'AUDEUX , déclara que 
l'Académie aVoit ajugé le prix des Arts à 
tin Mémoire qui a pour dévife : 

Son fecours me fortifie* 
Et me fait trouver la vie * 
Dans les horreurs du trépas* 

Roussi Odes fac. 

Un autre Mémoire, qui a pour Dévife 
• viverebis, vitâ priore fruu M ART. Mb. JO. 

E e z fy-
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Ip. 13. a obtenu VacceJJh. M. PiKUAND, 
Médecin à Btfançon, en efl: l'Auteur. 

L'Académie a voit demandé la manière la 
p!w fmiple & la plus fàre de rapeller les 
Noies à la vie. L'Auteur anonime du 
Mémoire couroné s'atache d'abord à dé
couvrir la cflufe qui fait périr les noies ; 
c'eft de cette découverte qu'il fait dépen
dre la manière la plus éficace de les fc-
courir. 

Des expériences & des obfervations, 
puifées dans les meilleures fources , déter
minent l'Auteur à conclure. i ° . Que la 
dilatation & le gonflement des bronches du 
poumon ne font caufés que par Pc^u, que 
les Noies ont infpirée, & que cette eau, 
en remplifTant les bronches en a chaffé l'air 
qui y étoit renfermé. 2 ° . Que la circula
tion du fang n'a ceffé, que faute de nou
vel air , qui pouffât le fang dans la veine 
pulmonaire, pour le conduire au Cœur. 
3 9 . Que le Cerveau eft engorgé par le fang 
artériel plus abondant en cette partie , où 
il a reflué à mefure que fon cours a été 
arrêté dans les autres vaifleaux : D'où l'Au
teur conclut ultérieurement, que c'eft par 
des conjedures hazardées , qu'on a atribué 
la mort des Noies à la dilatation de l'air 
dans les bronches du poumon, ou à la 

même 
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même caufe qui interrQmpt la circulation 
du fang dans Papopléxie & dans la fufo-
cation. 

Les fecours que Ton peut donner aux 
Noies doivent donc tendre 1 °. A rétablir 
la chaleur naturelle & la circulation arrêtée. 
2Q . A débaraifer la poitrine & le cerveau 
du fang dont ils font engorgés. 9g . A vui-
der les bronches du fluide qui a éié infpiré. 

L'Auteur, d'après ces principes, réprouve 
la méthode d'expofer les Noies à une cha
leur violente, de les fufpeudrepar les pieds, 
de les agiter dans un toneau, ou de leur 
doner la torture en d'autres manières. Une 
raréfadtion fubite des liqueurs peut être 
plus dangereufe que leur ftagnation acci-̂  
dentelles des mouvemens violens & dérè
gles peuvent ranimer la circulation du 
ïang, mais auflî ils font plus propres à fur-
charger le cerveau qu'à le débaraifer. 

L'Auteur, prenant enfuite pour guides 
Mrs. Louis & de SAUVAGES , coiifeille 
l'ufage des fternutatoires pour faire impref-
fîon fur les organes & pour les ranimer. 
Cet ufage eft fondé fur la dépendance qui 
fe trouve entre les narincïf& le diaphragme. 
On peut foufler un air chayd dans la bou
che , en pinçant les narines -, les fridlions 
faites avec des linges chauds fur toute Pha-

Ee 3 bitude 
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bitude du corps produiront un bon" éfet» 
Il ne faut emplpier les émétiques qu'après; 
que le Noie a doné quelque figne de vie, 
& que Tes organes ont repris leurs fondions. 
La Saignée du pied eft inutile s celle 4e la 
jugulaire a deé fucçès confirmés par les ex
périences de M le Baron d^HALLER. La 
bronchotomie ne dpit plus être tentée, dès 
qp'il eft demoptré que la Saignée de la }u. 
gulaire, en défempliflant les tronc? veineux, 
débaraife le cerveau du fang, qui y étoit 
retenu par la dilatation forcée du poumon, 
& qu'elle fufit pour rétablir la circulation. 
On peut en aflurer le fuccès par l'irrita
tion caufée aiix inteftins, par la chaleur & 
par la fumée ftimulante du tabac. Dans 
un cas preffant, on fe fervira d'une pipe 
ou d'un chalumeau ; un fupofitoire de ta
bac du Brefil eft un ftimulant qui peut pro
duire le*mème éfet j au refte l'Inftrument 
décrit par Thomas BARTQLIN , & perfec
tionné par M. MOSCHENBROECK eft le phis 
romode. Des peaux de Moutons, récem
ment écorchés, font très-propres à ranimer < 
peu à peu la chaleur naturelle ; on l'a heu-
reufement éprouv# en 17Ç7. fur la Frégate 
la Minerve de l'Jfcadre de M. de SABRAN, 
Lfes fondions vitales ainfi rétablies,par 1̂  
fumigation intérieure du tabac & par la 

chaleur 
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chaleur naturelle apliquée extérieurement f 

il refte à dégorger les bronches du pou
mon , qui au bout de quelques heures 
contient encore la moitié du fluide qui y 
étoit entré par Pinfpiration. On excitera 
le Noie à vomir l'eau , en introduifanp 
dans l'œfophage à diverfes reprifes, une 
p^me avec fes barbes ,* en emploiant les 
prions expectorantes émétifées, l'oximet 
îcillitique, & femblables Médicamens, di
rigés fuivant les cas, par la prudence des 
gens de l'Art. 

De tous les moïens éprouvés jusqu'à pré-
fent, le plus prompt & le plus éficace pa-
roit être le bain de cendres , dont on efl; 
redevable à la fagacité de M. DUMOULIK 
Médecin à Chtni. Pour faire ce bain, orç 
prend des cendres qui n'aient point encore 
été emploïees ; on les met dans des Chau
dières fur le feu, pour leur ôter l'humi
dité & leur doner une chaleur convenable. 
On en fait étendre fur un lit,' de l'épaif-
Jeur de quatre dpigts ,• on y couche le 
Noïé tout nud ,• on le couvre d'une pa
reille quantité de cendres; on lui garnit le 
col d'un bas & la tète d'un bonet, dans 
lesquels on a mis également des cendres» 
& l'on étend fur lui le drap & la couver-
ture. Si dans le court efpacs que le baijt 

Ee 4 d* 
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de cendres exige, pour rétablir la circula
tion , on n'obtient pas l'éfet defiré, on peut 
recourir aux autres moïens indiqués , qui 
réuffiront d'autant mieux, que le bain de 
cendres leur aura préparé les voies* 

Mais pour tout prévoir, dnns une ma-v 

tière (î in;éreflante, il faut fupoler le cas 
où Ton feroit dépourvu d'habitation , de 
cendres & de tout autre fecours ufité; \es 
rivages de la mer, de la plupart des ri
vières & des torrens en ofrent un, qui 
pourra lupléer aux autres. En été le Sable 
échaufé par l'ardeur du fo'eil, remplacera 
les cendres. Les parties falines & fulphu* 
reufes qu'il contient * & fa chaleur • que 
l'on pourra modérer, en y mêlant d'autre 
Sable ratnaiîé à l'ombre, doivent ranimer 
la chaleur naturelle, & la circulation ar-

^ rëtée. Dans les faifons & dans les régions 
froides, il eft rare de ne pas trouver fur 
la terre, ou fur le rivage, du bois, des 
broflailles, xles débris, que les eaux cha-
rient, & que l'on peut emploïer, en les 
brûlant, à échaufer le Sable. Pour fupléer 
aux couvertures , l'humanité invite à fe 
dépouiller en faveur de (on femblablej cet 
habit, cette chemife, encore animés de la 
chaleur naturçlle d'un corps fain, font le 
fecours le plus décifif pour rendre un Noïé 

à la 
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à la vie. On peut encore ajouter la pré
caution , de lui faire prendre un verre de 

[ vin tiède i ce cordiaj eft le plus (impie & 
s le plus aifé à trouver. S'il ne peut pas 

Pavaler , le picotement excité par le vin 
dans la bouche, peut le*ranimer infenfi-
blementj on gagnera ainfi du temps, pour 
courir aux habitations les moins éloignées, 
pour y préparer les fecours, & pour y tranf-
porter au plutôt le Noie, avec toutes les 
atentiotïs que fon état exige > & que les 
circonftcinces peuvent permettre. 

M. le L'réfident annonça enfuite les Su-
jets du concours des Prix de l'Année pro
chaine en ces termes 1 

V Académie difirifruera le 24. iAout 1759. 
^ , ' deux Prix fondés par feu M. LE DUC DE 

TALLARD , '& un troijiémefondé par la Ville 
de Befançort, 

Le Prix pour ? Eloquence eft une fMédaille 
tPor de la valeur de trois cens cinquante livres. 
Le Sujet du Difcours, qui doit être d? environ 
une demi-heure , fera cette Penfee de Bacon : 
Ceft une marque certaine de grandeur d'ame, 
lorfque les honeurs rendent un home meilleur. 

Le Prix pour la Differtation litéraire eft une 
Médaille à or de la valeur de deux cens%cinquan-
te livres , dont le Sujet fera : Qiielles ont été 

+ les principales Villes de Franche-Comté de- r 

Ee î puis 
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pim le onzième fiécle, & quelle en a été la 
Capitale ï Cette Dijfertation doit être d'envi
ron trois quarts d'heure de le&ure, non com^ 
pris le chapitre des preuves, qui devra êtrç 
placé à la fin de P Ouvrage. 

VAcadémie , diant réfeî'vé le Prix? d'Eru
dition de cette Année , en aura deux de ce 
genre à diftribue}' F Année prochaine : Elle fe 
determinwa, par le degré de mérite des Dijfer
tation s , à doner ces deux Prix à une feule' ou 
aux deux meilleures. 

Le Prix pour lès Arts efi une Médaille d'or de 
la valeur de deux cens livres, defiinée à celui 
qui indiquera:, La meilleure manière d'ocu-
per les Pauvtes en Franche-Comté, relative
ment aux befoins & aux reflburces de cettç 
Province, & principalement de la Ville dçi 
Befançon. 

& • ' — ; SI 
S Ê  A N c E de F Académie I{otale des Infcriptions 

Ë? Belles-Lettres- de PARIS. 

"T\Ans une Aflemblée tenue le 1er. Septem
bre , Mr. PAbé DURESNEL , Direc

teur , propofa à l'Académie „ de doner un 
- ,5 Témoignage public d'eftime & de confî-

» deration à Mr. Fréd. Sam. S C H M I D T / 
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3, Fils de Mrt le Principal du Golège de 
j , Berne, qui s'eft fait un Nom dans la Ré-
„ publique des Lettres, par des Ouvrages 
^ où l'Erudition & la Critique fe font égale-
„ ment remarquer." L'Académie, perfua* 
dée qu'il eft de fon devoir & de fon intérêt 
d'entretenir avec les Savans étrangers un 
Comerce utile aux progrès des Lettres cirait, 
par une délibération unanime, Mr. SCHMIDT 

au nombre de fes Correfpondans , & char* 
gea Mr. i<E BEAU , fon Secrétaire perpétuel, 
de lui expédier des Lettres de Ccurrefpon-
dançe fuivant l'ufage & dans la forme or* 
dinaire. 

Mr. LE BEAU acompagna cet envoi d'une 
Lettre fort obligeante , dont voici le précis: 

L'Académie, par eftime pour \btrs Erudi
tion j a voulu rejferrer d'avantage les liens dç 
Correspondance , quelle a avec' vous depuh 
quelque tems : EUe vous done le Titre de Corret 
pondant, qu'elle a coutume de doner aux 
Etrangers & aux Bgnicoles ilfufires, qui en
tretiennent comerce avec elle. M. te Comte de 
CAYLUS , qui eft en^rélation particulière avec 
vous , en a fait la propojition : Elle aétéaccep-
tie avec ce concert, qui fait la preuve la pfus 
certaine du mérite, faurois fouhaitéque vous 
tujjiés pU être Témoin des éloges que to>ts nos 
Académiciens danoient à vos Ouvrages & à vos 

tra-
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travaux lit er air es , qui, fout mus par cette no> 
ble ardeur , dont vous êtes animé, produiront 
les plus gi-ands fruits. A Page ou vous êtes, dé-
ja initié dans les plus profonds mijieres de la Li-
tirature la plus rare, que rfavons nom pas à 
ifpérer de ces comencemens ," qui honoreroient la 
vieilleffe d'un autre ! Je vous ai en conjcquence 
eocpedié des Lettres de Correspondance, & fi 
Dieu me conferve la vie encore quelque tenu 9 

fefpére vous en expédier d'autres, qui vous lie
ront encore plus étroitement à nùus. J'ai la 
j>lus grande joie du monde d'être en place de 
vous envo'ier ces marques de nôtre ejtime &c. 

P R I X d'Eloquence de l'Académie Françoife, 

¥ 'Académie Françoife propofe pour Sujet 
du Prix qu'elle diftriblïera le 2f. Août 

1759. VEloge de M A U R I C E , Comte de Sa
xe* , Maréchal de France, 

Ce Prix confifte en une Médaille d'or , de 
la valeur de 600. Liv. formé des Fondations 
réunies de Mrs. de BALZAC , de CLERMONT-
ToNERRRfcEvêque de Noyon9 & GAUDRON. 

Le Difcours ne doit être que d'une denû 
heure de Leéture au plus , & il faut qu'il fcjb 
muni de PAprobation de deux Dodteurs delà 
Faculté de Théologie de Paris. 

P R I X 
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P R I X propofé à l'Académie Roïale des Scien-

T ] N Anonime zèle, defiraftt d'être utile à 
^ fa Patrie * a fait remtJtre à l'Académie 
une Some de cinq cens livres , pour ètçe 
douée par forme de Prix à celui qui, au ju
gement de l'Académie , réuffira le mieux à 
déterminer les moïens les plus propres à por
ter la perfeSion & l'œconomie dayi$ PArt de 
la Verrerie. 

Les Savans & les Artiftes de toutes 1er Na
tions font invités à travailler fur ce fujet, 
fans en excepter même les Aflociés étrangers 
de l'Académie. Les feuls Académiciens reni-
coles font exclus, corne des autres Prix pro-
pofés par l'Académie» 

Ceux qui compoferont fur cette matière 
font invités à écrire en François ou en Latin, 
mais fans cependant les y aftreindrej ils 
pourront écrire en telle Langue qu'ils 'Vou
dront* l'Académie fera traduire leurs Ou
vrages. 

Le Prix fera ajugé à la première Aflembléô 
de 1760. & les Ouvrages feront reçus juf-
ques au u . Novembre 17^9-

RE' 
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R E P O N S E 
A h Ùitre étrit'e à Mrs. les Editeurs, au 

fujet du Génipi. 

(^'Eft avec beaucoup de rePpedl, que je 
hazarde ici de répondre à la Lettre * 

qu'un Anonime vient d'inférer dans le der
nier Journal. Il s'y déclare Protecteur du Gé
nipi > mais il paroit un peu irrité, qu'on ne 
veuille ni entrer dans fes fentimens, ni jurer 
fur fan Expérience. D'abord il s'eft trouvé 
ofenfé du terme de Relique. J'ai vu un 
Membre de «ette vénérable Société, qui me 
momroit un refte de Génépi dans une petite 
bouteille, endifant: Je ne dqnerois pas ceci 
peur tout F Or du monde > c'ejt pour mon ufage 9 

& celui de ma Famille. Il gardoitcela coma 
un préfervatif pour bien des Maladies. Que 
pourroit on dire de plus d'une Relique ? Et 
ne peut-on rças l'a nommera jufte titre Sainte 
Relique, puilqu'elle eft entre les mains des 
Théologiens ? C'eft peut-être à cette chari
table diftribution, qu'il faut atribuer l'éfet 
miraculeux , que produit cette Plante entre 
les mains des Pafteurs j ou, eft ce peut-être, 
parceque les Médecins n'ont pas égaâement 

- mefuré 
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. mefuré l'intervale, qu'il faloit entre chaque 
Taflè de ce Thé, corne nôtre Obfecvateur 
nous l'indique , que cette Plante a produic 
un mauvais éfet ? jLe Défenfeur du Ginipi 
s'en raporte à l'Expérience, contre la
quelle doit échotter toute Théorie , qu'il re
jette totalement. Il croit fe retrancher par
la dans un Camp inatàquable. Ileft vrai, 
que l'Expérience eft fouvent le guide du Mé
decin , mais la Théorie ne lui done pas 
moins de lumière» & fans elle, le plus 
grand Empirique eft un Home qui a TEpée à 
la main , mais qui ne fait pas faire des Ar
mes. Ce même Miniftre, qui doit avoir 
guéri 60. Pleuréciques, m'a avoué, lui 
jiième, fi je ne me trompe, qu'il en mou-

v rut un de ce nombre : Les autres doivent 
leur éxiftence au Ginipi ! Qu'il me foit permis 
de douter , que ces 59. aient été de vrais 
pleurétiques ; omne prend que trop faciles 
ment chaque point entre les Epaules pour la 
plçuréfie. Qu'il me foit permis de douter 
encore , que ce foit ce Divin Ginipi, qui les 
ait tirés d'afaire; Si c'eftlui , pourquoi fait-
on précéder la Saignée , qui très fouvent dé
livre le Malade de fon point quelques mo-
mens après? Oui* c'eft le Ginipi qui vous 
à ôté le point,- c'eft lui, quia fû fubtilifer 
\t Sang dans les Poumons, car c'eft Ja par-
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tie la- plus ataquée dans les Pleurefies : Ce 
font ces deux premières Taffes fans doute , 
qui dans moins de deux heures , ont pénétré 
& fubdivifé 30. 'ou 40. livres de Sang ̂  qu'un 
Home peut avoir. On vous dit bien plus , 
vous ferés infailliblement débarafle de vôtre 
point, & cela dans deux heures Ijthoc efi [a* 
père, non quod ante pedes eji vider e, fedfutura 
profpicere. Cic. Bientôt Mrs. les Pdfteurs de 

Ma Campagne nous doneront des Ojbferva-
tions, qu'entatantle Pouls, ils ont fu pré. 
dire deux fois 24. heures à l'avance une hé
morragie, corne l'a remarqué un Médecin 
EfpagnoL , ' 

Ceft enfin le Ginipi > avec lequel on tour
mente le Malade pendant plufieurs jours : 
Aucun raifonement phifîque ne fera capable 
d'empêcher Mrs. les Pafteurs de le doner au 
Solftice même, ou toute l'Atmofphère, ce 
Fluide qui nous envelope? eft imprègne & 
rempli de feu 5 cette matière même , qui pé
nètre tout nôtre Corps, ne leur eft d'aucun 
obftacle; il faut ajouter encore un feu étran
ger pour faire fuer les Malades. S'il n'y avoit 
que ce Raifonement, il fufiroit pour les faire 
fortir de leurs retranchemens. 

Venons à la Conclufion de la Lettre de i'A-
nonime ,'qui eft toute théologique, mais 
peu charitable : Nôtre Partifan du Gènipi 

foii» 
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fouhaitefoit / que nous euflîons des remèdes 
fpécifiques pour toutes les Maladies ; Que 
deviendroient les Médecins , ces Miniftres 
de la Nature ? Ils feroient bientôt exclus de 
toute Société. 

A la fin il bénit Dieu de l'éfet, que pro
duit le Génipi: Je crois, fans me flater, 
qu'on rt'auroit pas moins de raifon de rendre 
grâces à Dieu , des môiens qu'il à mis entre 
les mains des Médecins pour guérir les Pleu-
réfies, fans Génipi, uns Règliïïe & fans 
Figues» 

O U V R A G E N O U V E A U . 

TH\IOGE'NE A LA CAMPAGNE, Comédie en 
Profe, de trois A8es> avec un Prologue 

& la Fable des Cafiùrs, précédée d'un Dîfcours 
de P Auteur à [es Amis : Acompagnée de Cou* 
plets £•? du Rondeau des Moiffoneurs. 

Tel eft le Titre d'une Brochure d'environ 
130. p. in gvo. que M. MARCET ^ M E Z I E * 
RES (*) vient de faire imprimer à Genève, 
chez Henri Albert Gojfe & Comp. 

F f Le 
• " ' - • • ' • H ' • • • • • » 

(*) H y a dans piufieurs de nos Journaux dit 
verfes Pièces de cet Auteur, qui ont été goû
tées du Public. 
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LeDifcours^à fès Amis ou Concitoyens, 

qui en fait le début, roule en partie fur la 
Conftitution de l'Etat Républicain. On 
peut être Citoïen , dit l'Auteur, fans être vé
ritablement Républicain.1 La Naijfance fait s 

lun y la conoijfance éxaSe de tous fes Devoirs 
envers la Patrie forme Pautre, Un Citoïen f 

qui He s'ocupe que de lui même, de fes plaifirs, 
des befoinsdont i} ejl environé, ou de fa fortune 
dans le dehors, peut jouir de tous les Droits 
utiles, civils 7 honorifiques de PEtat y aquis 
parla liberté. Le Républicain porte fes viles 
plus loin. Non content de jouir de cette Liberté, 
dont il conoit tout le prix , il efl atentifà la 
maintenir, à fe faire une idée faine & jujle des 
Loix, qu'elle a trouvé bon de confacrer , à pé
nétrer les Homes qu'il prévoit devoir lui être 
pré fentes pour les faire exécuter, à prévenir de ^ 
tout fon pouvoir , ks divifions & les troubles 9 

capables d'altérer la Conftitution de l'Etat. Il 
faut donc qu'un Républicain aime & conoijji 
léxaBtjuftice, fans acception de perfone, fans 
caprice , fans partialité, fans jaioufie, fans 
haine. En un mot , il faut qu'il foit intrinfi-
quemenf vertueux &c. 

11 étoit naturel de citer ici PIlluftreM. D E 
MONTESQUIEU 5 mais M. MARCET ne fe 
borne pas à apuier Ion Sentiment d'une Au
torité firefpe&able,- ils'atachc encore à réfu-
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ter un Auteur célèbre , qui s'efl: éforcé dans 
un Vol. defes Oeuvres ,-d'anéantir tout ce 
que M. de MONTESQUIEU a dit du Gouver. 
nement Populaire ou Démocratique. 
5 Après cette réfutation, qui nous'a paru 

forte & judicieufe , l'Auteur vient à ce qui 
a ocafione fa Pièce. Ce n'efl: qu'à une fimple 
plaifanterije , que l'on doit fo« éxiftence. Le 
Titre en fut imaginé, avant qu'il en eût au
cune idée. Aïant travaillé à quelques Scènes, 
elles plurent à diverfes perfones de goût, 
qui invitèrent Mr. MARCET à continuer. 
Ces perfones en parlèrent à des Amis, &, 
ce qui eft fingulier , l'Ouvrage fut critiqué, 
aprouvé , loiié, blâmé, avant qu'il fut à 
beaucoup près fini. Les faufles idées que 
l'on s'en étoit faites ont doné lieu au Prolo
gue ; de-mèmc qu'à l'impreflion de la Pièce, 
carl'Auteur,après deux Répréfèntations qui 
s'en firent avecfuccès à Carouge, les 29. & 
31. Août dernier, aïant vu que les contro-
verfes n'étoient point ralenties, & qu'il fe 
répandoit des Copies défe&ueufes , des 
Lambeaux tronqués & mal cou fus de fon 
Ouvrage, prit le parti de le rendre public, 
afin que l'on ne mit pas fur fon compte les 
fautes d'autrui. 

En parlant de la Comédie, M. MARCET 
raporte, que BERTHELÏER, ce généreux 

F f % * Mar-
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Moirtir Je la liberté de Genève , fc fervit d'une 
efpèce de Comédie, en ufa^e dans ce tems- « 
là, pour conoitre, inftruire, gagner dé 
jeunes Citoiens eh Faveur de cette Liberté, v 
dont il fentoit tout le prix. 

Sur cette Queftion, cbnviént-il d'intro
duire un Spedfocle dans un Etat Républicain? 
L'Auteur répond : QiCil n'ejt pas bien evu 
dent que le SpeSacle , par lui même , ait cor» 
rompu les Mceurs des Grecs , qui en faifoient 
tant de cas , non plus que des Romains , qui 
Yaimoimt cxtrithemettt ,* niais qu'il efl très pofi-

-fible, qu'on s'enfoit fervi, pour accélérer la 
corruption. Si dans Une République v pareil
le crainte avoit quelque fondement, le Spe&a* 
cle doit en "être banni fans retour, puijqu'en 
faifant le profit des PUijfans , il feroit la perte v 

des autres & celle de tout PEtnt. 
On ne Jauroit difconvriiir , que la plupart 

des chofes ne font mnuvaifes que par les abus. De 
quoi ne peut-on pas abufer ? Mais il eft jujle de 
convenir aujfji9 quyily a des objets plus fufcep- / 
tibles d'abus les Uns que les autres, ta Comé
die peut fort bien être dans ce tas. J'ai çepen* 
dant ajfés bone opinion de nies Compatriotes, 
pour ojer dire Que chez nous, un Spe&acle pru* 
demment dirigé, pour oit y fans être dangereux, 
fe rendre aujjfi utile , inftru&if qu'amufant. 

Enfin l'Auteur termine ce Difcours préli
minaire 
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jtrinaire, qui eft en même temç hiftorîque , 
politique & critique, par un Eloge du Perfo-
jiage principal de fa Comédie: DiOGENE , 

* dit-il ^ ft Con fait abftraâion de ce qui pei{t 
avoir un raport direS au Cinifme, mérite d'être 
mis au rang dçs grands Homes de V Antiquité : 
11 raporte quelques traits de fa Vie & ajoutç: 
Ce qne fexpofe ici de ce Plijlofophei ne fawroit 
manquer de faire tort aux raifonemem que je 
(ui prête dans le couyç de ma Piéca $ mais la 
Véritl me fera toujours plus chère que mis 
propres intérêts &ç. 

Le Prologue eft CQmpofé dt 2, ScèneçJ 
Dançf la 1ère. l'Auteur paroit, tenantr au 
mains fon Manufcrit, qu'il s'aplaudit d'à* 
yoir fubtilement repris aux Comédiens, Le 

s Directeur de la Troupe & un autre Comédien 
font leurs çforts pojur l'engager à le leur ren
dre, & comb^teiu inutilement les raifons qu'il 
alègue pour s'en difpenfer. 

Dans la 2de Scène la Darne LÏ; MOINE & 
une autre Comédienne furviennent & le 
voiant abfolumçnt décidç à garder fa Pièce, 
s'avifent d'un Expédient qui lçur réuflit: 
Elles le menacent de réprçfeiiter fa Pièce co
rne elles pourront, d'y ajouter du leur^ 
lorfque la Mémoire fe trouveroit en défaut, 
& furtout de la remplir d'équivoques & 
de jeux de mots, que l'Auteur hait fop-
verainement. Ff 3 Uhr* 

> 
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L'AUTEUR. 

Ma foi, Madame , vous faites la preuve 
£tme vérité que je ri ai jamais eu la témérité 
de révoque)' en doute : Cefl celle que for[qu'une 
Femme veut abfolument quelque chofe, // faut 
fans tqrder la fatisfaire , Jinon elle faura trou-
ver des moiens pour l'obtenir, que tous les 
Homes enfemblî ri imaginer oient pas &c. 

La Fable des Caftors, qui fuit le Pro
logue, a pour but de prouver, que l'on 
critique fouventfans conoiflance de caufe, 
des chofes boncs en elles mêmes, & que 
l'on eft forcé de reconoitre pouif telles , 
après un examen plus réfléchi. 

La 1ère Scène de la Comédie eft un Mo
nologue de MENAS, DifcipledeDiOGENE, 
qui eft parti en diligence pour avertir ce 
Philofophe d'une Conférence qui doit fe 
tenir à Athènes fur le Souverain Bien. Ar
rivé à Ka)-ouge, & embarafle pour trouver 
DIOGENE.» il aperçoit un Toneau, où il 
dormoit d'un profond fomeil. 

Dans la lime Scène MENAS /expofe à 
DIOGENE le fujet de fon Voiage. Celui-ci 
fe récrie fur Tabfurdité des Philofophes, 
qui prétendent tout aprofondir & tout affu-
jettir au raifonement, & il refufe de fe 
rendre à Athènes. Il inftruit enfuitc MEN AS, 

qu'il 



ÇBobre I 7 J g. 447 
qu'il fe trouve à Karouge, une Troupe de 
Comédiens d'ybwr>4» qui y répréfente avec 
afles de fuccès , fur le refus que leur a fait le 
Sénat, de l'avis des Prêtres de MINERVE, 
de les foufrir à Athènes. Cette févéritq fur-
prend MENAS, qui l'informe qu'à Lacédé-
mone> où l'on eft beaucoup plus rigide , on 
y a cependant reçu des Comédiens du Roi 
PRUSSIAS, en prenant à la vérité quel
ques précautions fur les pièces à répréfenter 
& fur la conduite des A&eurs. 

DiOGENE. 

Il efl certain , qu'un Spe&acle peut de
venir auffit utile, que bien des Gens le croient 
préjudiciable. Lorfque l'on ejî Maitre des 
conditions & du terme, il ejl bien aifé cCa-
rêter les abus que Von craint. 

Enfin DIOGENE lui dit, que la principa
le raifon qui Tangage à reftcr à Karouge, 
c'eftl'amour que CRITIAS, Fils d'undefcs 
anciens Amis, a pour ISMENE, Fille-de 
DAMOCLÊ'S, qui aporte à cette union des 
obftacles, que DIOGENE fouhaite de lui ai-
der à furmonter. MENAS rit du perfonage 
que ce Philofophe fe propofe de jouer, fur-
quoi il lui fait cette belle réponfe i Aprens , 
mon Ami, que le cara&ere que Ton fe done en 
piblic ne [aurait empêcher les mouvemens du 

F f 4 Cmirx 
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Cœur: Que £ ailleurs le mérite reconu doit 
trouver des foutiens dans toutes les tir confiant 
ces que la Vertu ne désavoue pas. 

CrçiTiAsfurvientà la 3me Scène: Il dé
plore fa fituation; Que je fuis mallyeureuxf 
J'ai perdu les Ferfones à qui je dois le jour des 
ma plus tendre jeunejje\ Mon Oncle PH IL AR
QUE, m'aiantdonéfes généreux foins jufques à 
l'âge de 17. Ans, partit avec ce qvtil put ram 
majfer de fon bien , pour cornercer en Egiptet 

afin y difoiuil, £ augmenter la fortune de fon 
cher Neveu» Les premières Années , on en 
reçut des nouvelles- très gracimfès , mais depuis 
fris de cinq .Ans , on ne fait abfolument point 
ce qu'il efi devenu. Ces plaintes donent lieu 
à des Réflexions judicieufes , fur le defir 
immodéré d'acjuérit* des Richeflès. 

Dans la IVme Scène, FOLIARQUE , Bour
geois dyAthçnes, Partifan outré de la liberté* 
& en même tems Enemi juré de la Comé
die, vient faire des ^reproches à DiOGENE 
d'avoir affîfté à ce Spe&acle. Il refufe long-
tems d'écouter ce que ce PhiloPophe veut lui 
dire ^ enfin il prend le change fur les raifo-
nemens captieux de DiOGENE &s'en retour
ne content, dpns laperfuaflon que DiOGE
NE n'a vu la Comédie, que pour çtre mieux 
en état de la décrier. En s'en allant il dit à 
CRITIAS: Et vous, jeune Home, faites fé-

rieufi-
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rkufement atention à ce qne toH vient de dire* 
Travaillés avec zèle à dégoûter tous vos Ami* 
fiun> amufement aufji fiivole que pernicieux. 

CRITIAS. 

Je fais de vos avis le cas que je dois. Mais 
il mefemble que le Luxe, qui fait tant de rava* 

« ges parmi nous , quiefi la caufe de la rume de 
beaucoup de Familles, mériteroit certainement 
f atention de vôtre zèle pour le bien public. 

FOLIARQUE. 

. - Cejt un Article très délicat d'autant plus 
que les Ordonaucer fomptuaires, auxquelles Ifi 
Peuple n'a point de part, étant poujjeçs avec 
trop de rigueur, poudroient fort bien dww 
quelque ateinte à la Liberté. 

La Vme. Scène contient quelques ré
flexions , qui font une fuite de la manière 
dont FQLIARQUE s'eft retiré. 

MENAS refté feul dans la VIme. fe plaint 
que fon Eftomac a befoin d'être fortifié. Il 
fe récrie fur Pinjuftice qu'il y a, dans un 
Pais où règne la Liberté, de vouloir à toute 
force affujettir fes Egaux à fa manière de 
penfer. 

La Vllme. Scène eft un Dialogue de Mp-
NAS avec C R I S E I S , Suivante d'IsMENE. 
Celle-ci marque fa furprife, de ce que des 
Philofophes, qui -fe plaifent à décrier les 

. F f f F e -
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Femmes , s'avifcnt de protéger des Amans» 
Dans la fuite de cette Scène , CRISEIS fait 
une réflexion qui nous.«paroit fort en place: 
Les Humes , dit-elle, font plus fenjibles à la 
honte qui efl durable, qrià la punition qui 
paffe bientôt. Il efl fur prenant'que nos Légif* 
lateurs riaient pas tiré tout le parti qu'ils 
pouvoient dune difpnjition du Cœur humain 
aujji frapajite. 

La VHIme. Scène, qui eft la dernière du 
1er. Ade, répréfente CRITIAS tranfporté 
de joïe de ce que fa Maitreife l'a fait avertir 
d'une Vifice qu'elle devoit faire à une de fes 
Amies, afin qu'il pût profiter de cette oca-
fion pour la voir quelques momens au paffa-
ge. Cette Scène fe termine tout à fait au 
goût de MENAS, par l'invitation que C R I 
TIAS fait à DIOCENE &àlui, d'accepter un 
Déjeuné dans une Chambre voifine dont il 

- difpofc. 
Dans la 1ère Scène du Urne. Ade, ME

NAS feu!, fait l'éloge du déjeuné, & des Vins 
excélens qu'il y abù. II parle à une Bouteille 
dont il boit à longs-traits avant que d'aler 
s'aquiter d'une Comiilîon, que DlOGENE, 
lui a donée. 

La lime. Scène renferme l'entretien 
que C R I T I A S a avec fa Maitrefle. 
La Suivante d'IsiviENE s'avife d'infînUer a 

fa 
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H Maitraifle , qu'elle pourroit prendre de 
certaines mefures pour empêcher que fou 
Père ne fut tout à fait le maitre de la rendre 
malheureufe. ISMENE la reprend févé-
rement & lui dit, Aprenês, C R I S E I S , que 
notre principal devoir confifie dans la retenue 
la plus fwupnleufe. Une tache une fois faite à 
notre honeur , ou à notre réputation ne peut 
plus ni fe couvrir, ni s'éfacer. En vain vou
drions nom nom étourdir fur un article aujjî 
délicat, rexpérience des aufres, bien plus en
core un fentiment intérieur certifient cette vé. 
rite. Vamour de CRITIAS nfcfi certaine
ment très précieux, pareeque fen conois le 
principe 5 mais je fais encore plus de casdefon 
ejlime. Non, je nyaccepterois pas le bonheur 

* le plus grand, fi f ombre de la Vertu en étoit 
blejjée. 

A la Illme. Scène, DIOGENE vient aver
tir les deux Amans., que DAMOCLE'S & 
(on Epoufe font entrés dans une Maifon 

. voifine, & qu'il eft à propos qu'ils fe jreti* 
rent, pour n'ècre pas vus enfemble. 

DiOGENE feul dans la IVme Scène, té-
moigne ledefir qu'il auroit d'entretenir D A -
MOCLES pour tacher de rémouvoir. 

MENAS , dans la Vme. rend compte à 
DiOGENE de la Comiflion qu'il lui adonée, 

• & lui remet des Lettres d'un Magiitrat d'A-
thé* 
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thênes qui le protège & qui lui promet y que 
fi Ton ne peut ohJiger DAMOCLE'S à doner f̂  
Fille à CRITIAS , ils auront dumoins afles 
de crédit, pour retarder tour autre engage, 
inent.-

Dans la VIme. Scène une jeune Fille vient 
demander conteil à DIOQENÇ fur le choix 
qu'elle doit faire pour fe marier. Sa Sœur ̂  
pris un jeune Home, qui la rend malheu-
reufe; fa Voiûne en a pris un vieux , qui a 
pour elle toutes forces de complaifances. 

DIOGENE. 

Le Mariage a beaucoup de raport avec mt 
Animal enchaîné. Tant quHl/n'excède pas la 
longueur de fa Chaine , ilfe croit libre, il vit 
tranquile ; mais s}tl veut akr au de-la, le joug 
fi fait fentir : // s*en inquiète \ il fe tour
mente : Alors tout ejl dérangé. 

A la Vllme. Scène > DIOGENE & MENAS 
aperçoivent DAMOCLE'S & fa Femme qui 
viennent à eux. Leur entretien forme la 
VIII. Scène, qui eftfort intèreflante. DA* 
MOCLE'S & fon Epoufe en diffentiment au 
fujct de CRITIAS , aprochent de DIOGINE. 
AMINTE dit à fon Epoux, Les Bjchejfes ont 
donc pris la place de la Vertu & des Talens ? 
Le vrai Mérite, dont nos Pérès faifoienttant 
de cas , ne fepèjera plus qu'au poids de POr 
dont on fera PoJJeJfiur. DiOGENE , que]evoày 

m 
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ne croira pas que de pareils foutiens foient bien 
folides. 

DAMOCLES. 

JSCeJlce pas ce que ton doit atendre de PA* 
pologifie de la pauvreté? 

DlQGEKÈ. 

Quoique h pauvreté foit de mon goùtf 

paraqu'e/le me laijfe tAme libre , je ne blâme 
point ceux qui, pqjjèdant des Richejfes légiti-
mentent aquifes, n'en font pas eux mêmes pof-
fèdés. » Elles peuvent aider im bon Cœur à 
manifejler fes Vertus. Dans ce cas , F Argent 
ejl un bon Domejiique. Mais fi on lui laijfe 
prendre le dejjus, le majeur eux, qu'il mai-
trife, n'ofre plus aux yeux de la B&ifon, que 
les défauts marqués de îEfclave le plus imperti
nent. s, ^ 

DiOGENEveut enfuite prouver à D A M O 
CLES qu'il doit Ven raporter à fa Fille, pour 
je choix d'un Époux : JS&ous vous en raportés9 

lui dit i l , au choix ^'ÏSME'NE , qui Jera cer
tainement en faveur d'un Home de mérite i fu-
pofons que la fortune de cet heureux Mort et foit 
bornée, il lui aura non feulement Pobligation d'une 
préférence défmtirejfee ,• mais encore celle de vôtre 
aprobation : Mlle aura un Mari qui l'aimera > 
tefiimera $ vous un Gendre qui vous honorera , 
&om fervira avec un zèle mimé & vrai 9

 eH' 
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Jorte que vous aurés marié votre Fille pour elle 
£cf pour vom Mais , fi au contraire, 
vous faites un choix purement relatif à la for-
tune7 fans égard à l'inclination réciproque, 
vous autès un Gendre, qui ne confideram fa 
Femme que de ce coté là9 enviera même les 
Biens j que vous dures trouvé convenable de 
vous réferver. Vamour des Richejfes, qui 
corrompt tout, rendra votre Fille malheureufe 
dans F abondance même. Plus vous aw es de ten-
drejfe pour ellè~& -de raifons pour Paimer > 

. plus vous en rejfentirés le contre coup. Il ne 
vous refiera donc, que la trifte preuve, que 
vous ne F aurés mariée ni pour vous, ni pour 
elle 

DIOGENE ajoute, Je n'ignore pas que 
CRITIAS adore IsMENE. Je m'intèrefjepour 
lui, à caufe defon vrai mérite. Vous étalés , 
depuis quelque tems, des richejfes, dont la 
Source rïefipas trop coniie. Si vous étiés re
cherché à cefujet, corne il eft arrivé à beau
coup d'autres y je'pourroisfort bien vomfervir ou 
vous nu&'e. Faites y très férieufement réflexion; 
le cas le mérite. 

DAMOCLES un peu èmtj. 

Cefi fur quoi je n'ai rien à craindre. Je fuis 
toujours prêt à répondre à cet égard de ma 
conduite. Mais je crois devoir vous dire, que 

fi 
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Jt vous agiffes corne Ami de CRITIAS , vous êtes 
très mal habile à me faire la Cour. Adieu. \ 

Dans la IX. Scène , DIOGENE voiant venir à 
lut BALTERNE, Philofophe Perfan, dit à MENAS 
qu'il fe propofe de lui faire paier le mauvais 

y compliment de DAMOCLÉS. C'eft ce qu'il éfectûe 
dans la Scène Xme. qui eft un Dialogue fort 
vif & rempli de Raifonemens inftruçtifs. B A L -
TERNE y fait réloge des Sciences & des Beaux-
Arts, tonjîderès, dit-il , une grande Ville , ou 
les Sciences & les Beaux Arts font en boneur. 
Quelle magnificence publique §?? particulière i 
Quelle ètonante variété ! Que de beautés ^admira
bles ! Que d'amufemens gracieux ! Que de plai-
Jîrs animés ! Tout y rit, tout y piai$ , tout y 
faifît délicieusement les Sens, ÏEfprit £«f le Cœur] 
Confédérés encore l'harmonie qui en rèfulte : Le 

"Pauvre vit avec le Riche & fAifé: Les tins £cf 
les autres concourent tous à fe prêter des fecours 
mutuels, dont féfet eji de procurer le bonheur 

> comun. 
DIOGENË. 

Cependant} conjîderès dans cette grande Ville, 
combien elle renferme £ Ambitieux, de Débau
chés , de Voluptueux, de Fourbes, de Fripons, 
de Scélérats ! Tous animés de l'ardente Jbif de 
s?enrichir . à quelque prix que ce puifie Ctre, afin 
dk étaler avec orgueil, le Luxe dont ils font leur 
idole ! Confédérés encore, que pour un de ces 
Mortels, que les Dieux punijjent en f exauçant, 
il y en a mille qui, en fe couchant, ne favent 
pas cornent ils pourvoiront à leur fubfïjlance le 
lendemain. 

IJioGENB dit encore, Les Sciences & les A*ts, 
tels 
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tels que vous les entendes, n'ont d'autres proprié, 
tes, que celle Xaugmenter les befoins de fHome* 
Ces befoins font naître de nouvelles pajjions i Ces 
pajjïons multiplient Jes vices : Cette malheureufi 
progrejjion riejl que. trop fenjtble de nos jours. 

BALTERNÉr 

Prétendés-vous donc que les Homes du premier 
rang , les Riches, les Aifès, fe privent de ces 
gracieux amufemens , que t Imagination, ÎLfprit 
§? le Goût ne ceffent de leur ofrir? A 

DlOGENE. 

Voilà précifément la faurce du mal. On veut 
remplir le vuide d'un Cœur corrompu gf fans 
principe. Les règles de l'Ordre &? du Devoir 
font trop auflères ; il faut donc des frivolités briU 

1 tantes, q?4 ne réveillent que les, Sens. Mais, 
BALTERNE, répondes moi avec franchifis votre 
Confcience vous ajfure-t-elle, que par ces amufe
mens , dont vous faites votre unique ocupation, 

ous rempliffés , dans une jujie proportion, les 
VUes que tEtre des Etres a du naturellement fi 
Vropofer à l'égard de t Home ? 

BALTERNE. 

Mais je crois que c'eji les irempHr , que de 
jouir de fis bienfaits gf d'en dévelùper toutes les 
douceurs à nos femblables. 

DIOGENE. 

Malheurenx ! Les plaijîrs des Sens vous aveu* 
glent - ils affés , pour ne pas" comprendre que 
nourrir fis Pajjïons, c'eji fi préparer des remords! 

Vous 

9 
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Pîwftf les fentirés y BALTERNE, j>Z«fc{£ #z/? Z;O#É 
W penfès. Ce qui fait aujourd'hui -vos délices , 
peut demain devenir la caufe de vôtre défefpoir. 
V Orgueil £f? la Vréfomption ne bravent jamais 

* impunément F Ordre ^f la Vertu» 
Quelques Réflexions fur cette Converfation for- , 

lient la Xlme. Scène. 
L'arrivée de CKITIAS , qui s'informe de fort 

' Fermier GNATQN, qu'on lui a dit être dans le 
lien, fait la XHme. Scèae & la Clôture du lime. 
Acte, 

GNATON feul, cherchant fon Maitre, ouvre le 
IÏIme. Ade. 

DIOGENE & MRNAS, qui furviennent, font la 
lime Scène. GNATON demande à DIOGENE ce 
que ceft que la Comédie. DIOGENE fatisfkit 
ainfi fa curiofité: Lorfquon y fait parler des 
Héros, des Rois i des Princes i qu'on y expofe de 
grands intérêts ^ des Avions héroïques ou même 

*. atrocesy cela s'apetle Tragédie. Les fentimens, 
dans toute la Pièce, doivent être nobles y grand s ̂  
forts, extraordinaires , fuivant la nature du fu~* 

L jet gf des perjonages. La Vertu y doit tiiom~ 
pher y le Crime toujours être puni par le fait, lût 
honte , ou les remords. . . . ' 

Dans ce qu'on apelîe Comédie, on y introduit 
des Perfonages de Yang , de fortune £«? à!état di~ 
férens. Ceji fa réprèfentation de la vie privée. 
0ny expofe des avantures Jinguliéres y hizares * 
plaifantes. Qn y fait la guerre au Vice : Oit 
fronde les ridicules. La bone Comédie doit être 
w?e Morale vivante y égalée par des contrajhr. 
L'utile doit toujours marcher avec l'agréable* 
l'enjoué ftf le Plaifant. 

G g V» 
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Une nouvelle' Converfation d'EcLB , fur le Ma-

riage, forme la Illme. Scène* 
L'arrivée de PHILARQUE , Oncle' de CRITIAS, 

acompagné de MIRON , Amant de CRISEIS , rend d 
la IVme. Scène fort intèreffante. La joie que 
reffent GNATONT , à la vue de fon ancien Maî
tre , fait Teloge le plus complet de ce dernier. 
DIOGENE s'informe avec empreffement, de ce 
qui lui eft arrivé, & il aprend de PHILARQUE, 
qu'un Efclavage de plus de 4. Ans fa mis dans 
l'impoflibilité de doner de fes nouvelles: Qu'il 
avoit envolé précédemment à un intime Ami, 
une Caflette, contenant en or & an pierrerias 
tfne Some très confiderable. PHILARQUE de
mande enfuite des nouvelles de fon Neveu, & 
tout ce qu'on lui dit manifefte l'excélent carac
tère de ce jeune Home. Il en demande égale
ment de fon Ami DAMOCLES , & inforrrie de la 
Conduite de cet Ami à l'égard de fon Neveu, 
relativement à fon amour pour ISMENÉ , il en eft ^ 
d'autant plus furpris , que c'eft à DAMOCLES mê
me, qu'il a envoie fa riche Caflette; & toutes 
les aparences femblent énoncer la trahifon & la 
mauvaife foi de cet Ami. Cette Scène, & la 
fuivante , qui contient l'entrevue de l'Oncle avec 
fon Neveu , doivent être lues dans l'Ouvrage 
même. 

Dans ia VIme. Scène, DIOGENF s'entretient 
avec DAMOCLES, qu'il envifage toujours corne 
coupable , & qu'il veut intimider en lui anon-
qant que l'on a des nouvelles de PHILARQUE. 

Dans la VII. PHILARQUE fe montre & DAMO
CLES parok le revoir avec joie. Son acueil fur-
prend PHILARQUE , qui lui fait des reproches de 
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fa conduite envers fon Neveu ; tous les Inter
locuteurs enchérirent à Penvi les uns des autres, 
pour confondre DAMOCIFS , qui prenant enfin fa 
parole, fe juftifie pleinement & done des preu
ves évidentes de fa droiture & d'une Vertu peu 
comune. DIOGENE fait avertir la Femme & la 
Fille de DAMOCLE'S , qui paroiflent à la VIHme. 
& dernière Scène. Tous les Acleurs font fatis-
faits & font éclater leur joie. PHILARQUR ter
mine la Pièce en difant. 

Alons y mais ri oublions jamais de retrtercier Us 
Dieux ^ de ce qui/s font tôt ou tard favorables 4 
la Vertu, 

SONGE A I R I S . 

J E revois, ( loin de vous, c'efi; afles ma mé
thode ; 

Et Songes en amour furent toujours de mode ) 
Je revois cette nuit, qu'au milieu des Amour? 
Il faloit, Belle Iris, décider pour toujours, 
Si je voulols i inconftant ou fidèle 
Brûler ou non, d'une ardeur éternelle. 
» Vois, mç difok, Je Prince des Amours, 
i> ParieD furtout point d é b o u r s ; 
n Vois 4:et Çffaia brillant, lefte , Yojage, 
» Enfans ailés , qui fervent le bel âgç : 
53 Ils font badins, agréables, charmans..tt • • 
Je foupirois, je gardois le filence : # 

G g a P n * c c 
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Prnce lui dis-je ; un peu de GomplaHance ; 

v Voilà mon Cœur ; lifés mes fentimens ; 
,3 J'adore Jris9 mais cette Iris aimable 
33 Aux yeux vainqueurs, au fourire agréable, 
33 A PEfprit fin ; la Reine des atraits , 
33 Qu'on doit aimer > pour chacun de fes traits \ 

35 Brune rriodefte, & que fit la Nature 
33 Pour alumer la flame la plus pure ,• 

45 Elle a J'entends , répondit-il alors ; 
33 Je conois tout dans l'amoureux Empire, 
33 Iris a plus que tu ne pourrois dire„ 
33 Un G beau choix' excufe tes tranfporft.. . • 

Il bannit donc ces Ënfans infidèles, 
Et d'un Clin d'cçil, i). en fit parojtre un , 
Tendre, confiant, & plus ardent qu'aucun ^ 
Je l'acceptai, car il n'avoit point d'Ailes. 

E P I T R E 

* M v a l e de VE'NJJS , ô vous que k jeuneffe, • 
Les grâces, les plaifirs, les atraits & les ris, 
Le Front paré de Myrthe , acompagnent fans cefle* 
O ma vie, ô mes Dieux, ôvous charmante IRIS» 
A mes bouillants tranfports, ad feu qui me confume* 
Sériés vous donc fenfible, & les cruels amours > 
Des pleurs qu'ils m'arachoient avec tant d'ameç 

tumç, 
Vou-



Vaudrotent-ils, par vos mains, interrompre le cours? 
Quoi ! Vous éprouveriés la vive impatience , 
Ce trouble, oe tranfport, ce doux raviffemept 
Qu'alume dans un Cœur un tendre engagement* 
Et dont je fens pour vous toute la violence 7 
Vous m'aimerié* IRIS? Trop•fiateufe douceur! 
Toute mon Ame, ô Ciel, peut à peine y fuh>e ; 
Et dans ces vifs tyanfports,que mon amour m'infpire, 

Je doute encor de mon bonheur / 
Vôtre Bouche me dit : Oui TIRCIS , je vous aime. 
Que ce mot, belle IRIS ,eft pour moi plein d'apasl 

Je tremble cependant, hélas l 
Que vôtre Cœur n'en dife pas de mêmœ. 

L O G O G R I P H E . 
J E fuis Fille de l'Air; l'on ne me voit jamais. 

Les Vents étendent mon empire 
Et dans le moment où j'expire, 

* Au creux d'un Roc à demi je renais. 
Mon nom contient un Pais de YAtique ,• 

Une Ville en Hollande, & l'autre en Dauphini ; 
Et quand il plaie à qui m'a combiné , 
Je deviens un Ton de Mufique ; 
J'immortalife & PINDARE & ROUSSEAU ; 
Mes Bords fontenvironés d'Eau; 

Jç gouverne yn état fur les Côtes d'4frzque, 
Où le Chrétien reçoit des Fers du Mufulman s 

Et j'embélis par ma flru&ure 
Un Temple il Rome , à Stamboul le Divan ; 
Des fimples je fais des Vidâmes; 

Je défens l'Inocence & je punis les Crimes ; 
Je nourris le Clergé ; jfc nourris le Vieillard ; 

L'on me recueille fur t'Hymette ; 
Je> fuseau Ciel élevé fur un Cbar» T 

G g 3 Je 
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Je parois après la Tempête, 
Sur les Mats & fur le Gaillard: 
De YEgiptien idolâtre 

c J'obtins des Autels à Mempbis; 
D*un Sexe léger & folâtre, 
Dans la Saifon des amours tiç des ris, 
Je relève le* tendres grâces ; 

t Si je lui plais il plait par moi ; 
De T Orage quand les menaces 
Répandent un cruel éfroi, 
J'ofre aux VahTeaux un fur Aziïe, ; 
Où dans un Parage tranquile 
Ils bravent la Mer en fureur ; . 
Je mords le Métal le plus dur ; 

DIANE trouve en moi le Nom qu'elle eûtd'une Islej 
Chez ies Romains Je divifois les cemfc; 
Victorieux, je montai fur le Trône 
D;e$_ Empereurs de fktbiiont^ 
Au fage Grec je confiai le Vents ; 
Je fauve un doigt d'une pointe inhumaine ; 

Je caufai le. Trépas du vaillant Fils d'ALCMENR; 
Par nioi du Corps fe font les jnouveniens ; 

- Je fuis un Oifcau de Rivière ; > 
Et des Liqueurs la fubftance grofliéïc ; 
Un iimple contre les poifons \ 
Enfin -, malgré l'éclat du Dieu de la lumière, 

Si je manquois à l'Honte, il iroit à, tâtons. 

®.e # ® ® ® #) # & • • 
. . A V I S. 

jyour Tlnftrti&ion des Sciences & BeUès- # 

-* Lettres , il iefi établi à Augsbourg , fous la 
boute Proteâion de S. M. Imp. une Académie de 
Cadets y compofie des %. Religions dominantes dans 
/'Empire , defqueUes chacune aura féparémenp fon 
Çvercice de Religion $# fes ProteSéurs. fions 

cette 
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cette Académiejes Jeunes Perfones qui y entreront, 
auront, «ô« feuletnent les InfiruSions pour toutes 
fortes de Sciences à leur choix , pour autant de tems 
que chacun, y voudra refier s mais on y pourra de 
plus aquérirmdes places à perpétuité, en forme de 
fondation. On y aura toutes les atentions pojjibles 
pour le progrès dçs Etudes de la Jeuneffè, félon les 
difirens genres de vie , , auxquels elle pourra être^ 
defiinie , auffîbien que pour le comportement g? lyé-
ducat ion d'un chacun. On ne paiera pour chaque 
Sujet, que 2ôo. fi. Argent d'Empire , annuellement^ 
tant pour 1$ Logement & la pourriture, que pour 
les Informations & hifiruBious. Lefurplus de ce 
qu'il convient de favoir aufujet de ce louable Eta-
bHjfemmt, fe trouve amplement & difiinBemeni 
déduit dans un Vlan, qu'on peut avoir gratis à Zu
rich , chez M* J. H. de Birch ,• à Berne , chez jV/. 
Gruncr , Intendant de la Maifon d'Interlachen s à 
Lucerne, chez Af. Louis Gôldlin ; à Bâle, chez 
M> de Mechel ; à Fribourg, chez M* le Confeiller 
deReinold,* ÀSoleure, chez M> le Confeiller Schv-
valler ; à Schaffoufe, chez M* liComiJfaire Schalch; 
à Genève • chez Mr. Jacobi Libraire ,• à St. 
Gai, chez'M. le Minifire Weguelin ; A Sion , 
chez M. Bonvin , Comis des Portes,- A Bienne, chez 
Mrs. Neuhauff& Walcfcert ; à Neûchâtel chez les-
Editeurs du Journal Helvétique. On trouvera 
aufji dans les VWes»ii dejfus , chez les mêmes y le 
Plan d'une Loterie perpétuelle , en faveur de cette 
Académie s ainfiqtie des Billets : Elle eft compofèe de 
100. Mille. Billets à 1 o. Florins ce qui forme un Ca
pital d'un Milion. Il y aura 10. Mille-Lots; le 
premier de 100. Mille Florins, 2. de ço. mille Ê?f. 
Elle Je tirera quatre fois par Année , & on prélèvera 
le 10. pour cent fur les Lots. Le 1er. Tiragrï'eft fait 
Us premier* jours d'Q&obre de cette Annie i lu J*h 

v * " vans 
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vans fe feront anuèlkvnent au comencement de jifr* 
vier , d'Avrily de Juillet £f d'Oéiobre. Si l'on 

fouhaite d'ultérieurs Eclaircijfemens, on peut s'a-
drefer à M. le Cwniffaire général SCHALCH à 
Schafoufe. 

Le Mot de l'Enigme du Mois dernier eft ST. M A -
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